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PRÉFACE
iYl. l'archevêque de Cambrai a fait les dialogues et les fables qu'on donne ici au public , dans le même dessein que son Télémaque , pour l'éducation d'un jeune prince. Il les lui composoit surle-champ selon ses divers besoins , tantôt pour corriger d'une manière douce et aimable ce que son naturel avoit de défectueux , tantôt pour confirmer en lui ce qu'il y avoit de bon et de grand, tantôt enfin pour lui insinuer par des instructions familières à la portée de son âge les plus sublimes maximes de la bonne politique et de la morale. Tandis qu'il formoit ainsi son goût , son cœur et son esprit, il lui apprenoit en même temps la fable et l'histoire, avec les caractères des grands hommes de l'antiquité et des temps plus proches que nous. Par là il unissoit les pré- III. I
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ceptes et les exemples , lui peignoit la vertu d'une manière sensible et intéressante , et lui montroit qu'elle n'étoit pas seulement belle et aimable dans la spéculation, mais encore que la pratiqua n'en étoit point au dessus des forces de l'homme , et que c'étoit par . elle seule qu'un roi pouvoit arriver à la véritable gloire et au vrai bonheur.
Le style de ces dialogues et de ces fables se trouvera diversifié selon que le demandoiept les besoins , les divers goûts, et les humeurs du prince pour qui on les composoit. L'auteur, tantôt sublime et grave comme Platon , en a toute la force et la sagesse ; tantôt , par un badinage ingénieux ^ il emploie la légèreté et la délicatesse de Lucien; quelquefois simple et naïf, il se proportionne à l'enfance ; d'autres fois noble et élevé , ses préceptes sont dignes des plus grands esprits. La sa» gesse prend ici toutes les formes; mais elle est toujours accompagnée de grâces insinuantes.
MERCURE ET CARON
Od Toit ici comment ceux qui sont préposés pour l'éducation des princes doîyent trayaîUer à corriger leurs yices naissants , et à leur inspirer les rertus de leur état.
CARON
U'ou vient que tu arrives si tard ? Les hommes ne meurent -ils plus ? Avois-tu oublié les ailes de ton bonnet ou de ton chapeau ? T'es-tu amusé à dérober? Jupiter t'avoit-il envoyé loin pour ses amours? Âs-tu fait le Sosie? Parle donc, si tu veux.
J'ai été pris pour dupe ; car je croyois mener dans ta barque aujourd'hui le prince Picrochole : c'eût été une bonne prise*
CARON
Quoi ! si jeune ?
* - MERCURE
Oui, si jeune. Il se croyoit bien malade, et crioit comme s'il eût vu la mort de bien près.
CARON
Hé bien ! l'aurons-nous ?
MERCURE
Je ne me fie plus à lui ; il m'a trompé trop souvent. A peine fut-il dans son lit , qu'il oublia son mal et s'endormit.
CARON
Mais ce n'étoit donc pas un vrai mal ?
MERCURE
C'étoit un petit mal qu'il croyoit grand. Il a donné bien des fois de telles alarmes. Je l'ai vu , avec la colique , vouloir qu'on lu.i ôtât son ventre. Une autre fois , saignant du nez , il croyoit que son ame alloit sortir dans son mouchoir.
CARON
Comment ira-t-il à la guerre?
MERCURE
Il la fait avec des échecs , sans mal et sans douleur; il a déjà donné plus de cent batailles.
CARON
Triste guerre! il ne nous en revient aucun îDort.
MERCURE
Tespère pourtant que, s'il peut se défaire du badinage et de la mollesse, il fera grand fracas un jour; il a la colère et les pleurs d'Achille; il pourroit bien en avoir le courage; il est assez mutin pour lui ressembler. On dit qu'il aime les muses , qu'il a un Chiron , un Phœnix.
CAROIS^.
Mais tout cela ne fait pas notre compte. Il nous faudroit plutôt un jeune prince brutal, ignorant, grossier, qui méprisât les lettres, qui n aimât que les armes , toujours prêt à s'enivrer de sang , qui mit sa gloire dans les malheurs des hommes. Il rempliroit ma barque une fois par jour.
MERCURE
Ho! ho! il t'en faut donner de ces princes, ou plutôt de ces monstres affamés de carnage ! Celui-ci est plus doux. Je crois qu'il aimera la paix , et qu'il saura faire la guerre. On voit en lui les commencements d'un grand prince, comme on remarque dans un bouton de rose naissante ce qui promet une belle fleur-
CAROM^.
Mais n'est-il pas bouillant et impétueux ?
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U l'est étrangement.
GAROIC.
Que veux-tu donc dire avec tes muses? Il ne saura jamais rien ; il mettra le désordre partout , et nous enverra bien des ombres plaintives. Tant mieux.
MERCURE
Il est impétueux , mais il n'est point méchant ; il est curieux, docile , plein de goût pour les belles choses ; il aime les honnêtes gens , et sait bon gré à ceux qui le corrigent. S'il surmonte sa promptitude et sa paresse , il sera merveilleux ; je te le prédis.
GARON.
Quoi ! prompt et paresseux ? Cela se contredit. Tu rêves.
MERCURE
Non , je ne rêve point. Il est prompt à se fâcher, et paresseux à remplir ses devoirs; mais chaque jour il se corrige, et il est réservé pour de grandes choses.
GARON.
Nous ne l'aurons donc pas sitôt ?
MERCURE
Non, ses maux sont plutôt des impatiences que de vraies douleurs. Jupiter le destine à faire long-temps le bonheur des hommes.
HERCULE ET THESEE.
Les reproches que se font ici ces deux héros en apprennent rhîstoire et le caractère d'une manière courte et ingénieuse.
THléSJÊE.
Hercule, tu me surprends; je te croyois dans le haut Oljnnpe à la table des dieux. Le bruit couroit que , sur le mont Œta , le feu avoit consumé en toi toute la nature mortelle que tu tenois de ta mère , et qu'il ne te restoit plus que ce qui venoit de Jupiter. Le bruit couroit aussi que tu avois épousé Hébé , qui est de grand loisfr depuis que Ganymède verse le nectar en sa place.
HERCtJLE.
Ne sais-tu pas que ce n*est ici que mon ombre ?
THESEE. ** '-^ •
Ce que tu vois n'est aussi que la mienne. Mais quand elle est ici , je n'ai rien dans l'Olympe.
HERCDLE.
C'est que tu n'es pas comme moi fils de Jupiter.
THfeÉE.
Bon ! Éthra ma mère , et mon père Egeus , n'ont -ils pas dit que j'étois fils de Neptune; comme Alcmène, pour cacher sa faute pendant qu'Amphitryon étoit au siège de Thèbes , lui fit accroire qu'elle avoit reçu une visite de Jupiter ?
HERCULE
Je te trouve bien hardi de te moquer du dompteur des monstres. Je n'ai jamais entendu raillerie.
th:ésée.
Mais ton ombre n'est guère à craindre. Je ne vais point dans l'Olympe rire aux dépens du fils de Jupiter immortalisé. Pou,r des monstres , j'en ai dompté en mon temps aussi bien que toi.
HERCULE
Oserois-tu comparer tes foibles actions avec mes travaux ? On n'oubliera jamais le lion de Némée, pour lequel sont établis les jeux néméaques; l'hydre de Lerne , dont les têtes se multiplioient ; le sanglier d'Érymanthe ; le cerf aux pieds d'airain; les oiseaux de Stymphale ; l'amazone dont j'enlevai la ceinture ; l'établi d'Augée ; le taureau que je traînai dans l'Hespérie ; Cacus , que je vainquis ; les chevaux de Diomède , qui se nourrissoient de chair humaine; Géryon, roi des Espagnes, à trois têtes; les pommes d'or du jardin des Hespérides; enfin Cerbère, que je traînai hors des enfers, et que je contraignis de voir la lumière.
THÉSÉE
£t moi , n'ai-je pas vaincu tous les brigands de la Grèce , chassé Médée de chez mon père , tué le Minotaure , et trouvé l'issue du labyrinthe , ce qui fit établir les jeux isthmiques ? ils valent bien ceux de Némée. De plus , j'ai vaincu les amazones qui vinrent assiéger Athènes. Ajoute à ces actions le combat des Lapithes, le voyage de Jason pour la toison d'or , et la chasse du sanglier de Calydon , où j'ai eu tant de part. J'ai osé , aussi bien que toi, descendre aux enfers.
HERCULE
Oui, mais tu fus puni de ta folle entreprise; tu ne pris point Proserpine. Cerbère , que je traînai hors de son antre ténébreux, dévora à tes yeux ton amî , et tu demeuras captif. As-tu oublié que Castor et PoUux reprirent dans tes mains Hélène leur sœur ? Tu» leur laissas aussi enlever ta pauvre mère Éthra. Tout cela est d'un foible héros. Enfin tu fus chassé d'Athènes, et te retirant dans File de Scyros , Lycomède , qui savoit combien tu étois accoutumé à faire des entreprises injustes, pour te prévenir, te précipita du haut d'un rocher. Voilà une belle fin !
THÉSÉE
La tienne est-elle plus honorable de devenir amoureux d'Omphale, chez qui tu filois, puis
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la quitter pour la jeune lole au préjudice de la pauvre Déjanire à qui tu avois donné ta foi , se laisser donner la tunique trempée dans le sang du centaure Nessus , devenir furieux jusqu'à précipiter des rochers du mont Œta dans la mer le pauvre Lichas , qui ne t'avoit rien fait , et prier Philoctète en mourant de cacher ton sépulcre afin qu'on te crût un dieu ? Cette fin est-elle plus belle que ma mort ? Au moins , avant *que d'être chassé par les Athéniens, je les avois tirés de leurs bourgs, où ils vîvoient avec barbarie, pour les civiliser et leur donner des lois dans l'enceinte d'une nouvelle ville. Pour toi, tu n'avois garde d'être législateur;. tout ton mérite étoit dans tes bras nerveux et dans tes épaules larges.
HERCULE
Mes épaules ont porté le monde pour soulager Atlas. De plus, mon couisage étoit admiré. Il est vrai que j'ai été trop attaché aux femmes ; mais c'est bien à toi à me le reprocher, toi qui abandonnas avec ingratitude Ariane qui t'avoit sauvé la vie en Crète ! Penses-tu que je n'aie point entendu parler de l'amazone Antiope , à laquelle tu fus encore infidèle? Églé, qui lui succéda, ne fut pas plus heureuse. Tu avois enlevé Hélène , mais ses frères te surent bien punir. Phèdre t'avoit aveuglé jusqu'au point qu'elle t'engagea à faire
périr Hippolyte, que tu avois eu de l'amazone. Plusieurs autres ont possédé ton cœur y et ne Font pas possédé long-temps.
XH.£S££.
Mais enfin je ne filois pas comme celui qui a porté le monde.
HERCULE
Je t'abandonne ma vie lâche et efféminée en Lydie ; mais tout le reste est au dessus de l'homme.
THÉSÉE
Tant pis pour toi que tout le reste étant au dessus de l'homme, cet endroit soit si fort au dessous. D'ailleurs tes travaux que tu vantes tant, tu ne les as accomplis que pour obéir à Eurysthée.
HERCULE
Il est vrai que Junon m'avoit assujetti à toutes ses volontés. C'est la destinée de la vertu d'être livrée à la persécution des lâches et des méchants. Mais sa persécution n'a servi qu'à exercer ma patience et mon courage. Au contraire , tu as souvent fait des choses injustes. Heureux le moode , si tu ne fusses point sorti du labyrinthe !
THÉSIÉE.
Alors je délivrai Athènes du tribut de sept jeunes hommes et d'autant de filles que Minos lui avoit' in^posé à cause de la mort de son fils Androgée. Hélas! mon père Egée, qui m'atten-*
doit , ayant cru voir la voile noire au lieu de la blanche, se jeta dans la mer, et je le trouvai mort en arrivant. Dès lors je gouvernai sagement Athènes.
HERCULE
Comment l'aurois-tu gouvernée puisque tu étois tous les jours dans de nouvelles expéditions de guerre, ^t que tu mis, par tes amours, le feu dans toute la Grèce.
THÉSÉE
Ne parlons plus d'amoiir ; sur ce chapitre honteux nous ne nous en devons rien l'un à l'autre.
\ HERCULE
Je l'avoue de bonne foi, je te le cède même pour l'éloquence; mais ce qui décide, c'est que tu es dans les enfers à la m^rci de Pluton , que tu as irrité, et que je suis au rçing des immortels dans le haut Olympe.
ACHILLE ET CHIRON
Peinture yive des écueils d'une jeunesse bouillante dans un prince né pour commander.
ACHILLE
A quoi ttie sert-il d'avoir reçu tes instructions ? Tu ne m'as jamais parlé que de sagesse , de valeur ,
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de gloire, d'héroïsme. Avec tes beaux discours, me voilà devenu ombre vaine ; ne m'auroit-il pas mieux valu passer une longue «et délicieuse vie chez le roi Lycomède , déguisé en fille , avec les princesses filles de ce roi ?
CHIRON
Hé bien ! veux-tu demander au destin de retourner parmi ces filles ? Tu fileras , tu perdras toute ta gloire , on fera sans toi un second siège de Troie, le fier Agamemnon ton ennemi sera chanté par Homère ; Thersite même ne sera pas oublié ; mais pour toi , tu seras enseveli honteusement dans les ténèbres.
ACHILLE
Agamemnon m'enlever ma gloire ! moi demeurer dans un honteux oubli! Je ne puis le souffrir, et j'aimerois mieux périr encore une fois de la main du lâche Paris.
CHIROir.
Mes instructions sur la vertu ne sont donc pas à mépriser ?
ACHILLE
Je l'avoue ; mais pour en profiter , je voudrois retourner au monde.
CHIRON
Qu'y ferois -tu cette seconde fois ?
ACHILLE
Qu*est-ce que j'y ferois ? j'éviterois la querelle que j'eus avec Agamemnon ; par là j'épargnerois la vie de mon ami Patrocle , et le sang de tant d'autres Grecs que je laissai périr sous le glaive cruel des Troyens , pendant que je me roulois de désespoir sur le sable du rivage comme un insensé.
CHIRON
Mais ne t'avois-je pas prédit que ta colère te feroit faire toutes ces folies?
ACHILLE
Il est vrai , tu me l'avois dit cent fois ; mais, la jeunesse écoute-t-elle ce qu'on lui dit? Elle ne croit que ce qu'elle voit. Oh ! si je pouvois redevenir jeune !
CHIRON
Tu redeviendrois emporté et indocile.
ACHILLE
Non , je te le promets.
CHIROir.
Hé ! ne m'avois-tu pas promis cent et cent fois daps mon antre de Thessalie de te modérer quand tu serois au siège de Troie ? l'as-tu fait ?
ACHILLE
J'avoue que non.
CHIRON
Tu ne le ferois pas mieux quand tu redevien-
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drois jeune; tu promettrois comme tu promets à présent, et tu tiendrois ta promesse comme tu l'as tenue.
ACHILLE
La jeunesse est donc une étrange maladie !
CHIRON
Tu voudrois pourtant encore en être malade.
ACHILLE
Il est vrai ; mais la jeunesse seroit charmante si on pouvoit la rendre modérée et capable de faire des réflexions. Toi qui connois tant de remèdes, n'en as-tu point quelqu'un pour guérir cette fougue , ce bouillon du sang plus dangereux qu'une fièvre ardente?
CHIRON
Le remède est de se craindre soi-même , de croire les gens sages , de les appeler à son secours , de profiter de ses fautes passées pour prévoir celles qu'il faut éviter à l'avenir , et d'invoquer souvent Minerve , dont la sagesse est au dessus de la valeur emportée de Mars.
ACHILLE
Hé bien ! je ferai tout cela si tu peux obtenir de Jupiter qu'il me rappelle à la jeunesse florissante où je me suis vu. Fais qu'il te rende aussi la lumière , et qu'il m'assujettisse à tes volontés comme Hercule le fut à celles d'Eurysthée.
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CHIRON
J'y consens; je vais faire cette prière au père des dieux, je sais qu'il m'exaucera. Tu renaîtras, après une longue suite de siècles, avec du génie, de l'élévation, du courage, du goût pour les muses , mais avec un naturel impatient et impétueux; tu auras Chiron à tes côtés , nous verrons l'usage que tu en feras.
ACHILLE ET HOMÈRE
Manière aimable de faire naître dans le cœur d'un jeune prince l'amour des belles-lettres et de la gloire.
ACHILLE
Je suis ravi, grand poète, d'avoir seryi à t'immortaliser. Ma querelle contre Agaiïiemiion , ma douleur de la mort de Patrocle, mes combats contre les Troyens, la victoire que je remportai sur Hector, t'ont donné le plus beau Sujet de poëme qu'on ait jamais vu.
HOMÈRE
J'avoue que le sujet est beau, mais j'en aurois bien pu trouver d'autres. Une preuve qu'il y en
a d'autres , c'est que j'en ai trouvé effectivement. Les aventures du sage et patient Ulysse valent bien la colère de l'impétueux Achille. ,
ACHILLE
Quoi ! ccMnparer le rusé et trompeur Ulysse au fils de Thétis plus terrible que Mars ! Va , poète ingrat^ tu sentiras....
HOMÈRE
Tu as oublié que les ombres ne doivent point se mettre en colère. Une colère d'ombre n'est guère à craindre. Tu ji'as plus d'autres armes à employer que de bonnes raisons.
ACHILLE
Pourquoi viens - tu me désavouer que tu me dois la gloire de ton plus beau poème? L'autre n'est qu'un amas de contes de vieilles ; tout y languit, tout sent son vieillard dont la vivacité est éteinte , et qui ne sait point finir.
HOMÈRE
Tu ressembles à bien des gens, qui, faute de connoître les divers genres d'écrire , croient qu'un auteur ne se soutient pas quand il passe d'un genre vif et rapide à un autre plus doux et plus modéré. Ils devroient savoir que la perfection est d'observer toujours les divers caractères, de varier son style suivant les sujets , de s'élever ou de s'abaisser à propos, et de donner, par ce contraste , des caractères plus marqués et plus agréaiii. 2
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bles. Il faut savoir sonner de la trompette, toucher la lyre, et jouer même de la flûte champêtre. Je crois que tu vôudrois que je peignisse Calypso avec ses nymphes dans sa grotte, ouNausicaa sur le rivage de la mer, comme les héros et les dieux mêmes combattant aux portes de Troie. Parle de guerre , c'est ton fait ; et ne te mêle jamais de décider sur la poésie en ma présence.
ACHILLE
Oh ! que tu es fier, bon homme aveugle! tu te prévaux de ma mort.
HOMÈRE
Tu te prévaux aussi de la mienne. Tu n'es plus que l'ombre d'Achille , et moi je ne suis que l'ombre d'Homère.
ACHILLE
Ah! que ne puis -je faire sentir mon ancienne force à cette ombre ingrate !
HOMÈRE
Puisque tu 'me presses tant sur l'ingratitude, je veux enfin te détromper. Tu ne m'as fourni qu'un sujet que je pouvois trouver ailleurs; mais moi, je t'ai donné une gloire qu'un autre n'eût pu te donner, et qui ne s'effacera jamais.
ACHILLE
Comment! tu t'imagines que sans tes vers le grand Achille ne seroit pas admiré de toutes les nations et de tous les siècles ?
HOMÈRE
Plaisante vanité ! pour avoir répandu plus de sang qu'un autre au siège d'une ville qui n'a été prise qu'après ta mort ! Hé ! combien y a - 1 - il de héros qui ont vaincu de grands, peuples et conquis de grands royaumes I cependant ils sont dans les ténèbres de l'oubli ; on ne sait pas même leurs noms. Les muses seules peuvent immortaliser les grandes actions. Un roi qui aime la gloire la doit chercher dans ces deux choses : premièrement il faut la mériter par la vertu, ensuite se faire aimer par les nourrissons des muses, qui peuvent la chanter à toute la postérité.
ACHILLE
Mais il ne dépend pas toujours des jJRnces d'avoir de grands poètes ; c'est par hasard que tu as conçu long-temps après ma mort le dessein de faire ton Iliade.
HOMÈRE
Il est vrai; mais quand un princç aime les lettres , il se forme pendant son règne beaucoup de grands hommes. Ses récompenses et son estime excitent une noble émulation; le goût se perfectionne. Il H'a qu'à aimer et qu'à favoriser les muses, elles feront bientôt paroître des hommes inspirés pour louer tout ce qu'il y a de louable en lui. Quand un prince manque d'un Homère, c'est qu'il n'est pas digne d'en avoir un ; son défaut
de goût attire rignorance , la grossièreté et la barbarie. La barbarie déshonore toute une nation , et ôte toute espérance de gloire durable au prince qui règne. Ne sais-tu pas qu'Alexandre^ qui est depuis peu descendu ici -bas, pleuroit de n'avoir pas eu un poète qui fît pour lui ce que j'ai fait pour toi? c'est qu'il avoit le goût bon sur la gloire. Pour toi, tu me dois tout, et tu n'as point de honte de me traiter d'ingrat. Il n'est plus temps de s'emporter; ta colère devant Troie étoit bonne à me fournir le sujet d'un poème; mais je ne puis plus chanter les emportements que tu aurois ici , et ils ne te feroient point d'honneuri»Souviens-toi seulement que la parque t'ayant ôté tmis les autres avantages , il ne te reste plus que le grand nom que tu tiens de mes vers. Adieu* Quand tu seras de plus belle humeur, je viendrai te chanter dans ce bocage certains endroits de l'Iliade ; par exemple , la défaite des Grecs en ton absence , la consternation des Troyens dès qu'on te vit paroître pour venger Patrocle, les dieux mêmes étonnés de te voir comme Jupiter foudroyant. Après cela dis, si tu l'oses, qu'Achille ne doit point sa gloire à Homère.
ACHILLE ET ULYSSE
Caractèrçs d'Achille et d'.Ulysse.
ULYSSE
Bonjour, fils de Thétis. Je suis enfin descendu après une longue vie dans ces tristes lieux où tu fus précipité dès la fleur de ton âge.
ACHILLE
J'ai vécu peu, parce que les destins injustes n'ont pas permis que j'acquisse plus de gloire qu'ils n'en veulent accorder aux mortels.
tJLYSSE.
Ils m'ont pourtant laissé vivre long - temps parmi d«s dangers -infinis , d'où je suis toujours sorti avec honneur.
ACHILLE
Quel honneur , de prévaloir toujours par la ruse ! Pour moi , je n'ai point su dissimuler , je n'ai su que vaincre,
ULYSSE
Cependant j'ai été jugé après ta mort le plus digne de porter tes armes.
ACHILLE
Bon! tu les as obtenues par ton éloquence, et
non par ton courage. Je frémis quand je pense que les armes faites par le dieu Vulcain , et que ma mère m'avoit données , ont été la récompense d'un discours artificieux.
ULYSSE
Sache que j'ai fait de plus grandes choses que toi. Tu es tombé mort devant la ville de Troie qui étoit encore dans toute sa gloire , et c'est moi qui l'ai renversée*
ACHILLE
Il est plus beau de périr par l'injuste courroux des dieux après avoir vaincu ses ennemis, que de finir une guerre en se cachant dans un cheval, et en se servant du ministère de Minerve pour tromper ses ennemis.
ULYSSE
As-tu donc oublié que les Grecs me doivent Achijle même ? Sans moi tu aurois passé une vie honteuse parmi les filles du roi Lycomède. Tu me dois toutes les belles actions que je t'ai contraint de faire.
ACHILLE
Mais enfin je les ai faites ; et toi , tu n'as rien fait que des tromperies. Pour moi , quand j'étois parmi les filles de Lycomède , c'est que ma mère Thétis, qui savoit que je devoîs périr au siège de Troie, m'avoit caché pour sauver ma vie. Mais toi, qui ne devois point mourir, pourquoi faisois-
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tu le fou avec ta charrue quand Palamède découvrit si bien ta ruse ? Oh ! qu'il y a de plaisir de voir tromper un trompeur ! Il mit , t'en souvienstu? Télémaque dans le champ, pour voir si tu ferois passer la charrue sur ton propre fils.
ULYSSB.
Je m'en souviens ; mais j'aimois Pénélope , que je ne voulois pas quitter. N'as^tu pas fait de plus grandes folies pour Briséis , qaand tu quittas le camp des Grecs , et fus cause de la mort de ton ami Pàtrode ?
ACHILLE
Oui ; mais quand je retournai , je vengeai Patrocle et je vainquis Hector. Qui as-tu vaincu en ta vie , si ce n'est Irus , ce gueux dlthaque ?
ULYSSE
Et les amants de Pénélope , et le cyclope Polyphème ?
ACHILLE
Tu as pris ce$ amants en trahison : c'étoient des hommes amollis par les plaisirs , et presque toujours ivres. Pour Polyphème, tu n'en devrois jamais parler. Si tu eusses osé l'attendre, il t'auroit fait payer bien chèrement l'œil que tu lui crevas pendant son sommeil.
ULYSSP.
Mais enfin j'ai essuyé pendant vingt ans, au siège de Troie et dans mes voyages , tous le^ dan-
gers et tous les malheurs qui peuvent exercer le courage et la sagesse d'un homme. Mais qu'as-tu jamais eu à conduire ? Il n'y avoit en toi qu'une impétuosité folle et une fureur que les homines grossiers ont nommée courage. La main du lâche Paris en est venue à bout.
ACHILLE
Mais toi qui te vantes de ta prudence , ne t'estu pas fait tuer sottement par ton propre fils Télégone qui te naquit de Circé ? Tu n'eus pas la précaution de te faire reconnoître par lui. Voilà un plaisant sage pour me traiter de fou !
ULYSSE
Va, je te laisse avec l'ombre d'Ajax, aussi brutal que toi , et aussi jaloux de ma gloire.
ULYSSE ET GRILLUS.
La condition des hommes seroît pire que celle des bêtes , si la solide philosophie et la vraie religion ne les soutenoient.
ULYSSE
N'êtes-vous pas bien aise , mon cher Grillus , de me revoir et d'être en état de reprendre vôtre ancienne forme?
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GRILLUS.
Je suis bien aise de vous voir , favori de Minerve ; mais pour le changement de forme , vous m'en dispenserez, s'il vous plaît.
ULYSSE
Hélas! mon pauvre enfant, savez -vous bien comment vous êtes fait ? Assurément vous n'avez point la taille belle ; un gros corps courbé vers la terre, de longues oreilles pendantes, de petits yeux à peine entr'ouverts , un groin horrible , une physionomie très désavantageuse, un vilain poil grossier et hérissé. Enfin vous êtes une hideuse personne ; je vous l'apprends, si vous ne le savez pas. Si peu que vous ayez de cœur, vous vous trouverez trop heureiixde redevenir homme.
CRILLUS.
Vous avez beau dire , je n'en ferai rien ; le métier de cochon est bien plus joli. Il est vrai que ma figure n'est pas fort élégante, mais j'en serai quitte pour ne me regarder jamais au miroir. Aussi bien, de l'humeur dont je suis depuis quelque temps , je n'ai guère à craindre de me mirer dans l'eau , et de m'y reprocher ma laideur; j'aime mieux un bon bourbier qu'une claire fontaine.
ULYSSE. '
Cette saleté ne vous fait - elle point horreur ? vous ne vivez que d'ordure; vous vous vautrez
dans des lieux infects ; vous êtes toujours puant à faire bondir le cœur..
GRILLUS.
KrMXJLJiJtuUiJé
Qu'importe? tout dépend du goût. Cette odeur est plus douce pour moi que celle de l'ambre, et cette ordure est du nectar pour moi.
ULYSSE
J'en rougis pour vous. Est-il possible que vous ayez sitôt oublié ce que l'humanité a de noble et d'avantageux,?
GRILLUS.
Ne me parlez plus de l'humanité ; sa noblesse n'est qu'ioiaginaîre , tous ses maux sont réels, et les biens ne sont qu'en idée. J'ai un corps sale et couvert d'un poil hérissé, mais je n'ai plus besoin d'habits ; et vous seriez plus heureux dans vos tristes aventures , si vous aviez le corps aussi velu que moi , pour vous passer de vêtement. Je trouve partout ma nourriture , jusque dans les lieux les plus dégoûtants. Les procès et les guerres, et tous les autres embarras de • ki vie , ne sont plus rien pour moi. Il ne me faut ni cuisinier, ni barbier , ni tailleur, ni architecte. Me voilà libre et content à peu de frais. Pourquoi me rengager dans les besoins des hommes ?
ULYSSE
Il est vrai que l'homme a de grands besoins ; mais les arts qu'il a inventés pour satisfaire à ces
besoins se tournent à sa gloire et font ses délices.
GRILLUS.
Il est plus sûr d*être exempt de tous ces besoins, que d'avoir les moyens les plus merveilleux d y remédier. Il vaut mieux jouir d'une santé parfaite sans aucune science de la médecine, que d'être toujours malade avec des remèdes excellents pour se guérir.
ULYSSE
Mais, mon cher Grillus, vous ne comptez donc plus pour rien l'éloquence, la poésie, la musique, la science des arts et du monde entier , celle des figures et des nombres? Avez- vous renoncé à notre chère patrie , aux sacrifices , aux festins, aux jeux, aux danses, aux combats, aux couronnes qui servent de prix aux vainqueurs ? Répondez.
GRILLUS.
Mon tempérament de cochon est si heureux , qu'il me met au dessus de toutes ces belles choses. J'aime mieux grognoner que d'être aussi éloquent que vous. Ge qui me dégoûte de l'éloquence, c'est que la vôtre même, qui égale celle de Minerve , ne me persuade ni ne me touche. Je ne veux persuader personne; je n'ai que faire d'être persuadé. Je suis aussi peu curieux de vers que de prose; tout cela est devenu viande creuse pour moi. Pour les combats de la latte et des cha-
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riots, je les laisse volontiers à ceux qui sont passionnés pour une couronne, comme les enfants pour leurs jouets. Je ne suis plus assez dispos, pour remporter le prix ; et je ne l'eiivierai point à un autre xnoins chargé de lard et de graisse. Pour la musique , j'en ai perdis le goût , et le goût décide de tout; le goût qui vous y attache m'en a détaché ; n'en parlons plus. Retournez à Ithaque : la patrie d'un cochon se trouve partout où il y a du gland. Allez, régnez, revoyez Pénélope, punissez ses amants ; pour moi , ma Pénélope est la truie qui est ici près; je règne dans mon étable, et rien ne trouble mon empire. Beaucoup de rois dans des palais dorés ne peuvent atteindre à mon bonheur ; on les nomme fainéants et indignes du trône , quand ils veident régner comme moi , sans tourmenter le genre humain.
ULYSSE
. Vous ne songez pas qu'un cochon est à la merci des hommes, et qu'on ne l'engraisse que pour l'égorger. Avec ce beau raisonnement vous finirez bientôt votre destinée. Les hommes , au rang desquels vous ne voulez pas être , mangeront votre lard, vos boudins et vos jambons.
GRILLUS.
Il est vrai que c'est le danger de mon état; mais le vôtre n'a-t-il pas aussi ses périls ? Je *n'expose à la mort par une vie douce dont la volupté est
réelle; vous vous exposez de même à une mort prompte par une vie malheureuse et pour une gloire chimérique. Je conclus qu'il vaut mieux être cochon que héros. Apollon lui-même dût-il chanter un jour vos victoires , son chant ne vous guériroit point de vos peines , et ne vous garan- . tirôit point de la mort. Le régime d'un cochon vaut mieux.
ULYSSE
Vous êtes donc assez insensé et assez abruti pour mépriser la sagesse, qui égale presque les hommes aux dieux?
tiRILLUS.
Au contraire , c'est par sagesse que je méprise les hommes. C'est une impiété de croire qu'ils ressemblent aux dieux, puisqu'ils sont aveugles et injustes, trompeurs, malfaisants, malheureux et dignes de l'être , armés cruellement les uns contre les autres, et autant ennemis d'eux-mêmes que de leurs voisins. A quoi aboutit cette sagesse que Von vante tant? elle ne redresse point les mœurs des hommes ; elle ne se tourne qu'à flatter et à contenter leurs passions. Ne vaudroit-il pas mieux n'avoir point de raison , que d'en avoir pour^ autoriser les choses les plus déraisonnables ? Ah^! ne me parlez plus de l'homme ; c'est le plus injuste , et par conséquent le plus déraisonnable de tous les animaux. Sans flatterie , un cochon est une
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assez bonne personne ; il ne fait ni fausse monnoie ni faux contrats; il ne se parjure jamais; il n'a ni avarice ni ambition ; la gloire ne lui fait point faire de conquêtes injustes; il est ingénu et sans malice ; sa vie se passe à boire , manger et dormir. Si tout le monde lui ressembloit, tout le monde dormiroit aussi dans un profond repos , et vous ne seriez pas ici : Paris n'auroit pas enlevé Hélène; les Grecs n'auroient pas renversé la superbe ville de Troie après un siège de dix ans; vous n'auriez point erré sur mer et sur terre au gré (Je la fortune , et vous n'auriez pas besoin de conquérir votre propre royaume. Ne me parlez donc plus de raison ; car les hommes n'ont que de la folie. Ne vaut-il pas mieux être bête que méchant fou?
ULYSSE
J'avoue que je ne puis assez m'étonner de votre Stupidité.
GRILLUS.
Belle merveille, qu'un cochon soit stupide! chacun doit garder son caractère ; vous gardez le vôtre d'homme inquiet, éloquent,, impérieux, plein d'artijfîce, et perturbateur du repos public. La nation à laquelle je suis incorporé est modeste , silencieuse , ennemie de la subtilité et des beaux discours; elle va sans raisonner tout droit au plaisir.
DES MORTS. 3l
* ULYSSE
Du moins vous ne sauriez désavouer que l'immortalité réservée aux hommes n'élève infiniment leur condition au dessus des bêtes. Je suis effrayé de l'aveuglement de Grillus, quand je songe qu'il compte ppur rien les délices des Champs Élysées, où les hommes vivent heureux après leur mort.
ORILLUS.
Arrête? , s'il vous plaît. le ne suis pas encore tellement cochon que je renonçasse à être homme, si vous me montriez dans l'homme une immortalité véritable ; mais pour n'être qu'une ombre , et encore une ombre plaintive, qui regrette, jusque dans les Champs Élysées , avec lâcheté les misérables peines de ce monde, j'avoue que cette ombre d'immortalité ne vaut pas la peine de se contraindre. Achille, danis les Champs Élysées, joue au palet sur l'herbe ; mais il donneroit toute sa gloire , qui n'est qu'un songe , pour être l'infâme Thersite au nombre des vivants. Cet Achille si désabusé de la gloire n'est plus qu'un fantôme ; ce n'est plus lui-même; on n'y recpnnoit plus ni son courage, ni ses sentiments; c'est un je ne sais quoi qui ne reste de lui que pour le déshonorer. Cette ombre vaine n'est non plus Achille, que la mienne n'est mon corps. N'espérez donc pas, éloquent Ulysse , m'éblouir par une fausse apparence
d'immortalité. Je veux quelque chose de plus réel ; faute de quoi , je . persiste à demeurer dans l'état où je suis. Montrez-moi que Vhomme a en lui quelque chose de plus noble que son corps, et qui soit exempt de la corruption ; montrez-moi que ce qui pense en l'homme n'est point le corps, et subsiste toujours après cette machine grossière; enfin, faites voir que ce qui reste de l'homme après cette vie est un être véritablement heureux ; établissez que les dieux ne sont point injustes, et qu'il y a au delà de cette vie une solide récompense pour la vertu toujours souffrante ici-bas ; aussitôt, divin fils de Laêrte, je cours avec vous au travers des dangers ; je sors content de l'étable de Circé; je ne suis plus cochon; je redeviens homme, et homme en garde contre tous les plaisirs. Par tout autre chemin vous ne me conduirez jamais à votre but. J'aime mieux n'être que cochon gros et gras , content de mon ordure , que d'être homme foible, vain, léger, malin, trompeur et injuste, qui n'espère d'être après sa mort qu'une ombre triste, plaintive, et un fantôme mécontent de sa condition.
CONFUCIUS ET SOCRATE
COITFUCIDS.
J'apprends que vos Européens vont souvent chez nos Orientaux , et qu'ils me nomment le Socrate de la Chine. Je me tiens honoré de ce nom.
SOCRATE
Laissons les compliments dans un pays où ils ne sont plus de saison. Sur quoi fonde-t-on cette ressemblaifce entre nous ?
CONFUCIUS
Sur ce que nous avons vécu à peu près dans les mêmes temps, et que nous avons été tous deux pauvres , modérés , pleins de zèle pour rendre les hommes vertueux.
SOCRATE
Pour, moi , je n'ai point formé, comme vous, des hommes excellents pour aller dans toutes les provinces semer la vertu , combattre le vice , et instruire les hommes.
COWFUCIUS.
Vous avez fonpé une école de philosophes qui ont beaucoup éclairé le monde.
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SOCRAIE.
Ma pensée n'a jamais été de rendre le peuple philosophe , je n'ai pas osé l'espérer. J'ai abandonné à toutes ses erreurs le vulgaire grossier et corrompu; je me suis borné à l'instruction d'un petit nombre de disciples d'un esprit cultivé , et qui cherchoient les principes des bonnes mœurs. Je n'ai jamais voulu rien écrire, et j'ai trouvé que la parole étoit meilleure pour enseigner. Un livre est une chose morte qui ne répond point aux difficultés imprévues et diverses de chaque lecteur ; un livre passe dans les mains des hommes incapables d'en faire un bon usage ; un livre est susceptible de plusieurs sens contraires à celui de l'auteur. J'ai mieux aimé choisir certains hommes , et leur confier une doctrine que je leur fisse bifen comprendre de vive voix.
COWFDCIUS.
Ce plan est beau ; il marque des pensées bien simples, bien solides, bien exemptes de vanité. Mais avez-vous évité par là toutes les diversités d'opinions parmi vos disciples? Pour moi, j'ai évité les subtilités de raisonnement , et jeme suis borné à des maximes sensées pour la pratique des vertus dans la société.
SOCRATE
ï^onr moi, j'ai cru qu'on ne pëuï établir les vraies maximes qu'en remontant aux premiers
principes qui peuvent les prouver , et en réfutant tous les autres préjugés des hommes.
CONFDCTUS.
Mais enfin , par vos premiers principes , avezvous évité les combats d'opinions entre vos disciples?
SOCRATE
Nullement ; Platon et Xénophon , mes principaux disciples , ont eu des vues toutes différentes. Les académicieiis , formés par Platon , se sont divisés entre eux ; cette expérience m'a désabusé de mes espérances sur les hommes. Un homme ne peut presque rien sur les autres hommes. Les hommes ne peuvent rien sur eux-mêmes par l'impuissance où l'orgueil et les passions les tiennent ; à plus forte raison les hoûimes ne peuventils rien les uns sur les autres ; l'exemple et la raison insinuée avec beaucoup d'art font seulement quelque effet sur un fort petit nombre d'hommes mieux nés que les autres. Une réforme générale d'une république me paroît enfin impossible , tant je suis désabusé du genre humain.
COIFFUCIUS.
Pour moi, j'ai écrit, et j'ai -envoyé mes disciples pour tâcher de réduire aux bonnes moeurs toutes les provinces de notre empire.
SOCRATE
Vous avez écrit des choses courtes et sim|riQa,
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si toutefois ce qu'on a publié sôus votre -nom est effectivement de vous. Ce ne sont que des maximes, qu'on a peut-être recueillies de vos conversations, comme Platon dans ses dialogues a rapporté les miennes. Des maximes coupées de cette façon ont une sécheresse qui n'étoit.pas, je m'imagine , dans vos entretiens. D'ailleurs vous étiez d'une maison royale et en grande autorité dans toutç votre natioii; vous pouviez faire bien des choses qui ne m'étoient pas permises à moi , fils d'un artisan. Pour moi , je n'avois garde d'écrire , et je n'ai que trop parlé ; je me suis même éloigné de tous les emplois de ma république pour apaiser l'envie; et je n'ai pu y réussir, tant il est impossible de faire quelque chose de bon des hommes.
CONFUCIUS
J'ai été plus heureux parmi les Chinois; je les ai laissés avec des lois sages, et assez bien policés.
SOCRATE
De la manière que j'en entends parler sur les relations de nos Européens , il faut en effet que la Chine ait eu de bonnes,, lois et une exacte police. Il y a grande apparence que les Chinois ont été meilleurs quils ne sont. Je ne veux pas désavouer qu'un peuple, quand il a une bonne et constante forme dé gouvernement, ne puisse devoir fort supérieur aux autres peuples moins
bien policés. Par exemple, nous autres Grecs, qui avons eu de sages législateurs et certains citoyens désintéressés qui n'ont songé qu'au bien de la république, nous avons été bien plus polis et plus vertueux que les peuples que nous avons nommés barbares. Les Égyptiens, avant nous, ont eu aussi des sages qui les ont policés , et c'est d'eux que nous sont venues les bonnes lois. Parmi les républiques de la Grèce, la nôtre a excellé dans les arts libéraux , dans les sciences , dans les armes ; mais celle qui a montré plus long-temps une discipline pure et austère, c'est celle de Lacédémone. Je conviens donc ^u'un peuple gouverné par de bons législateurs qui se sont succédé les uns aux autres, et qui ont soutenu les coutumes vertueuses , peut être mieux policé que les autres qui n'ont pas eu la même culture. Un peuple bien conduit sera plus sensible à l'honneur, plus ferme contre les périls, moins siensible à la volupté , plus accoutumé à se passer de peu , plus juste pour empêcher les usurpations et les fraudes de citoyen à citoyen. C'est ainsi que les Lacédémoniens ont été disciplinés ; c'est ainsi que les Chinois ont pu l'être dans les siècles reculés. Mais je persiste à croire que tout un peuple n'est point capable de remonter aux principes de la vraie sagesse; il peut garder certaines règles utiles et louables,' mais c'est plutôt par l'autorité de ledii-
cation , par le respect des lois , par le zèle de la patrie, par l'émulation qui vient des exemples , par la force de la coutume , souvent même par la crainte du déshonneur et par l'espérance d'être récompensé. Mais être philosophe', suivre le beau et le bon en lui-même par la simple persuasion , et par le vrai et libre amour du beau et du bon , c'est ce qui ne peut jamais être répandu dans tout un peuple; c'est ce qui est réservé à certaines âmes choisies que le ciel a voulu séparer des autres. Le peuple n'est capable que de certaines vertus d'habitude et d'opinion , sur l'autorité de ceux qui ont gagné sa Confiance. Encore une fois, je crois que telle fut la vertu de vos anciens Chinois. De telles gens sont justes dans les choses où on les a accoutumés à mettre, une règle de justice, et point en d'autres plus importantes où l'habitude de juger de même leur manque. On sera juste pour son concitoyen, et inhumain contre son esclave ; zélé pour sa patrie , et conquérant injuste contre un peuple voisin, sans songer que la terre entière n'est qu'une seule patrie commune, où tous les hommes des divers peuples devroient vivre comme une seule famille. Ces vertus , fondées sur la coutume et sur les préjugés d'un peuple, sont toujours des vertus estropiées, faute de remonter jusqu'aux premiers principes qui donnent dans toute son étendue la
-véritable idée de la justice et de la vertu. Ces mépiies peuples qui paroisseut si vert\Leu^ dans certains sentiments et dans certaines actipns détachées, avoient une religion aussi remplie de fraude ^ d'injiistice et d'impureté , que leurs lois Étoi^^t j-u^tes ^t austères. Quel mélange 1 quelle contradiction ! Voilqt pourtant ce qu'il y a eu de meilleur ds^^s ces peuples tant vantés ; yoil^ l'humanité regaixlé^ sous sa plus belle face.
Peut-être avoirs -nous été plu3 li^ureux que vous, car la vertu a été grande diins la Chipe.
SOCRATE
On le dit ; mais , pour en ^trfi assuré par une voie non suspecte , il faudrx^it que les Européens connussent de près votre histoire comme il^ co.nnoissent la l(sur propre. Qu^^n^ 1^ con^p^erce sera entièreme|]|t lil^re et héqnei\ty quf^i^^ lea critiques européens auront p^sé d^^s la Chine pQur e^^miner ea rigueur tous les anc^eps mani^crits de votre histoire , quand ils ai:^ant séparé le^ fables et les choses doiUepses d'avec les certaines , qpaàd ils auront vu le fort et le fpible du détail des mœurs antiques , peut-être trouvérjt-t-oja que la multitude des hommes a été toujours foible , vaine et corrompue, chez vous coipme partout ailleurs , et que les homjnes ont été hommes dans tous les pays et dans tous les tempsi^
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CONFUCIDS.
Mais pourquoi n'en croirez - vous pas nos historiens et vos relateurs ?
SOCRATE
Vos historiens nous sont inconnus , on n'en a que des morceaux extraits et rapportés par des relateurs peu critiques. Il faudroit savoir à fond votre langue, lire tous vos livres, voir surtout les originaux, et attendre qu'un grand nombre de savants eût fait cette étude à fond , afin que , par le grand nombre d'examinateurs, la chose pût être pleinement éclaircie. Jusque-là, votre nation me paroît un spectacle beau et grand de loin , mais très douteux et équivoque.
COIfFUCIUS. , ' •
Voulez-vous ne rien croire parce que Fernand M endez Pinto a beaucoup exagéré ? Douteréz-vous que la Chine ne soit un vaste et puissant empire , très peuplé et bien policé , que les arts n'y fleurissent, qu'on n'y cultive lès hautes sciences, que le respect des lois n'y soit admirable ?
SOCRATE
Par où voulez-vous que je me convainque de toutes ces choses ?
COIVFUCIUS.
Par vos propres relateurs.
SOCRATE
Il faut donc que je les croie , ces relateurs ?
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dOITFUCIUS.
Pourquoi non ?
SOCRATE
Et que je les croie dans le mal comme dans le bien ? répondez , de grâce.
CONFUCIUS
Je le veux.
SOCRATE
Selon ces relateurs , le peuple de la terre le plus vain, le plus superstitieux, le plus intéressé, le plus injuste, le plus menteur, c'est le chinois.
CONFUCIUS
Il y a partout des hommes vains et menteurs.
SOCRATE
Je l'avoue; mais à la Chine les principes de toute la nation, auxquels on n'attache aucun déshonneur, sont de mentir et de se prévaloir du mensonge. Que peut-on attendre d'un tel peuple pour les vérités éloignées et difficiles à éclaircir? Ils sont fastueux dans toutes leurs histoires; cotnment ne le seroient-ils pas , puisqu'ils sont méiiie si vains et si exagérants pour les choses présentes qu'on peut examiner de ses propres yeux, et où on peut les convaincre d'avoir voulu imposer aux étrangers ? Les Chinois , sur les portraits que j'en ai ouï faire , me paroissent assez semblables aux Égyptiens. C'est un peuple tranquille et pai-
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sible dans un beau et riche pays , un peuple vain qui méprise tous les autres peuples de l'univçrs, un peuple qui se pique d'une antiquité extraordinaire , et qui met sa gloire dans le nombre des siècles de sa durée ; c'est un peuple superstitieux jusqu'à la superstition la plus grossière et la plus ridicule malgré sa politesse; c'est un peuple qui a mis toute sa sagesse à garder ses lois sans oser examiner ce qu'elles ont de bon; c'est un peuple grave, mystérieux, composé, et rigide observateur de toutes ses anciennes coutumes pour l'extérieur, sans y chercher la justice, la sincérité, et les autres vertus intérieures ; c'est un peuple qui a fait de grands mystères de plusieurs choses très superficielles , et dont la simple explication . diminue beaucoup le prix. Les arts y sont fort médiocres, et les sciences n'y étoient prei^que rien de solide qustnd nos Européens ont commencé à Içs cQni\oître,
CONFUCIUS
N'avions-nous pas l'imprimerje, l?i ppiidre à canon , la géométrie, la peinture, l'architecture, l'art de faire la porcelaine , enfin une manière de lire et d'écrire bipn meilleure que celle de vos Occidentaux? Pour l'antiquité de nosi histoires, elle est constante par tïos observations astronojniques. Vos Occidentaux prétendent que nos calculs sont fautifs; mais les observations ne leur
sont pas suspectes, et ils avouent qu'elles quadrent juste avec les révolutions du ciel. •
SOCB.AXS:«
Voilà bien des choses que vous mettez ensemble pour réunir tout ce que la Chine a de plus estimable ; mais examinons*les de près l'une après l'autre.
COITFUGIUS.
Volontiers.
SOCRATE
L'imprimerie n'est qu'une commodité pour les gens de lettres , et elle ne n^érite pas une grande gloire. Un artisan, avec des qualités peu estimables , peut être l'auteur d'une telle invention ; die est laeme imparfaite chez vous, car vous n'avez que l'usage des planches ; au lieu que les Occidentaux ont avec l'usage des planches celui des caractèries , dont ils font telle composition qu'il leur plait en fort peu de teipps. De plus , il n'est pas tant question d'avoir un art pour faciliter les études 5 que de l'usage qu'on en fait. Les Athéniens de mon temps n'avoient pas l'imprimerie, et néanmoins on voyoit fleurir chez eux les beajix-arts et les hautes scieoces ; au contraire, les Occidentaux , qui ont trouvé l'imprimerie -mieu? quei les Chinois, étoient des hommes grossiers, ignora'nts et barbares.
La poudre à canon est une invention perni-^
cieuse pour détruire le genre humain; elle nuit à tous les hommes , et ne sert véritablement à aucun peuple; les uns imitent bientôt ce que les autres font contre eux. Chez les Occidentaux, où les armes à feu ont été bien plus perfectionnées qu'à la 'Chine, de telles armes ne décident rien de part ni d'autre ; on a proportionné les moyens de défense aux armes de ceux qui attaquent ; tout cela revient à une espèce de. compensation , après laquelle chacun n'est pas phis avancé que quand on n'avoit que 'des tours et de simples murailles, avec des piques , des javelots , des épéès , des arcs , des tortues et des béliers. Si on convenoit de part et d'autre de renoncer aux armes à feu, on se débarrasseroit mutuellement d'une infinité de choses superflues et incommodes; la valeur, la discipline , la vigilance et le génie , auroient plus de part à la décision de toutes les guerres. Voilà donc une invention qu'il n'est guère permis d'estimer.
CONFUCIUS
Mépriserez- vous aussi nos mathématiciens?
SOCRATE
Ne m'avez-vous pas donné pour règle de croire les faits rapportés par nos relateurs ?
CONFUCIUS
Il est vrai; mais ils avouent que nos mathématiciens sont habiles.
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SOCRATE
Ils disent qu'ils ont fait certains progrès, et qu'ils savent bien faire plusieurs opérations ; mais ils ajoutent qu'ils manquent de méthode , qu'ils font mal certaines démonstrations, qu'ils se trompent sur des calculs, qu'il y a plusieurs choses très importantes dont ils n'ont rien dér couvert. Voilà ce que j'entends dire. Ces hommes si entêtés de la connoissance des astres, et qui y bornent leur principale étude, se sont trouvés dans cette étude même très inférieurs aux Occidentaux qui ont voyagé dans la Chine, et qui, selon les apparences , ne sont pas les plus parfaits astronomes de l'Occident. Tout cela ne répond point à cette idée merveilleuse d'un peuple supérieur à toutes les autres nations. Je ne dis rien de votre porcelaine; c'est plutôt le mérite de votre terre que de votre peuple; ou du moins si c'est un mérite pour les hommes, ce n'est qu'un mérite de vil artisan. Votre architecture n'a point de belles proportions; tout y est bas et écrasé; tout y est confus et chargé de petits ornements qui ne sont ni nobles, ni naturels. Votre peinture a quelque vie et une grâce je ne sais quelle ; mais elle n'a ni correction de dessin, ni ordonnance, ni noblesse dans les figures , ni vérité dans les représentations ; on n'y voit ni paysages naturels, ni histoires, ni pensées raisonnables et suivies; on
n'est ébloui que par la beauté des couleurs et du vernis.
CONFUCIUS
Ce vernis même est une merveille inimitable dans tout l'Occident.
SOCRATE
Il est vrai; mais vous avez cela de commun avec les peuples les plus barbares , qui ont quelquefois le secret de faire en leur pays , par le secours de la nature, des choses que les nations les plus industrieuses ne sauroient exécuter chez elles.
COIîFlUCIUS.
Venons à l'écriture.
SOCRATE
Je conviens que vous avez dans votre écriture un grand avantage pour la mettre en commerce chez tout les peuples voisins qui parlent des langues différentes de la chinoise. Chaque caractère signifiant Un objet, de même que nos mots entiers , un étranger peut lire vos écrits sans savoir votre langue, et il peut vous répondre par les mêmes caractères , quoique sa langue vous soit entièrement inconnue. De tels caractères, s'ils étoient partout en usage, seroient comme une langue commune pour tout le genre humain, et la commodité en seroit infinie pour le commerce d'un bout du monde à l'autre. Si toutes les na-
tions pouvoient convenir entre elles d'enseigner à tons leurs enfants ces caractères , là diversité des langues n'arréteroit plus les voyageurs , il y auroit un lien universel de société. Mais rien n'est plus impraticable que cet usage universel de vos caractères; il y en a un si prodigieux nombre pour signifier tous les objets qu'on désigne dans le langage humain , que vos savants mettent un grand nombre d'années à apprendre à •écrire. Quelle nation s'assujettira à une étude si pénible? n n'y a aucune science épineuse qu'on n'apprît plus promptement. Que ^ait-on , en vérité , quand on ne sait encore que lire et écrire? D'ailleurs, peut-on espérer que tant de nations s'accordent à enseigner cette écriture à leurs enfants? Dès que vous renfermerez cet art dans un seul pays, ce n'est plus rien que de très incommode; dè^ lors vous n'avez plus l'avantage de vous faire entendre aux nations d'une langue inconnue, et vous avez l'extrême désavantage de passer misérablement la meilleure partie de votre vie à apprendre a écrire ; ce qui vous jette dans deux inconvénients, l'un d'admirer vainement un art pénible et infructueux, l'autre de consumer toute votre jeunesse dans cette étude sèche <Jui vous exclut de tout progrès pour les connoissances les plus solides.
COWFUCIUS.
Mais notre antiquité, de bonne foi, n'en étesvous pas convaincu ?
SOGRATE.
Nullement ; les raisons qui persuadent aux astronomes occidentaux que vos observations doivent être véritables peuvent avoir frappé de même vos astronomes, et leur avoir fourni une vraisemblance pour autoriser vos vaines fictions sur les antiquités de la Chine. Vos astronomes auront vu que telles choses ont dû arriver en tels et en tels temps par les mêmes règles qui eh persuadent nos astronomes d'Occident ; ils n'auront pas manqué de faire leurs prétendues observations sur ces règles pour leur donner une apparence de vérité. Un peuple fort vain et fort jaloux de la gloire de son antiquité, si peu qu'il soit intelligent dans l'astronomie , ne manque pas de colorer ainsi ses fictions ; le hasard même peut les avoir un peu aidés. Enfin il faudroit que les plus savants astronomes d'Occident eussent la commodité d'examiner dans les originaux toute cette suite d'observations. Les Égyptiens étoient grands observateurs des astres, et en même temps amoureux de leurs fables; pour remonter à des milliers de siècles , il ne faut pas douter qu'ils n'aient travaillé à accorder ces deux passions.
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GONFUCIUS.
Que concluriez -VOUS donc sur notre empire? Il étoit hors de tout commerce avec vos nations où les sciences ont régné ; il étoit environné de tous côtés par des nations grossières ; il a certainement, depuis plusieurs siècles au dessus de mon temps , des lois , une police et des arts que les autres peuples orientaux n'ont point eus. L'origine de notre nation est inconnue ; elle se cache dans l'obscurité des siècles les plus reculés. Vous voyez bien que je n'ai. ni entêtement ni vanité là dessus. De bonne foi, que pensez -vous sur l'origine d'un tel peuple ?
SOCRATE
Il est difficile de décider juste ce qui est arrivé parmi tant de choses qui ont pu se faire et ne se faire pas dans la manière dont les terres ont été peuplées. Mais voici ce qui me paroît assez naturel. Les peuples les plus anciens de nos histoires, les peuples les plus puissants et les plus polis , sont ceux de l'Asie et de l'Egypte ; c'est là comme la source des colonies. Nous voyons que les Égyptiens ont fait des colonies dans la Grèce , et en ont formé les mœurs. Quelques Asiatiques , comme les Phéniciens et les Phrygiens, ont fait de même sur toutes les cotes de la mer Méditerranée. D'autres Asiatiques de ces royaumes qui étoient sur les bords du Tigre et de TEuphrate Hi. 4
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ont pu pénétrer jusque daris les Indes pour les peupler. Les peuples, en se multipliant, auront passé les fleuves et les montagnes , et insensiblement auront répandu leurs colonies jusque dans la Chine ; rien ne les aura arrêtés dans ce vaste continent qui est presque tout uni. Il n'y a guère d'apparence que les hommes soient parvenus à la Chine par l'extrénaité du Nord, qu'on nomme à présent la Tartarie ; car les Chinois paroissent avoir été dès la plus grande antiquité des peuples doux , paisibles , policés, et cultivant la sagesse, ce qui est le contraire des nations violentes et forouches qui ont été nourries dans les pays sauvages du Nord. Il n'y a guère d'apparence non plus que les hommes soient arrivés à la Chine par la mer; les grandes navigations n'étoient alors ni usitées ni possibles. De plus, les mœurs, les arts, les sciences et la religion des Chinois se rapportent très bien aux mœurs , aux arts, aux sciences , à la religion des Babyloniens et de ces autres peuples qpe nos histoires nous dépeignent.
. Je croirois donc que quelques siècles avant le vôtre ces peuples asiatiques ont pénétré jusqu'à la Chine ; qu'ils y ont fondé votre empire ; que vous avez eu des rois habiles et de vertueux législateurs ; que la Chine a été plus estimable en-
, core qu'elle ne l'est aujourd'hui pour les arts et pour les mœurs; que vos hivStoriens ont flatté
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i'orgiieîl de la nation ; qu'on^a exagéré des choses qui méritoient quelque louange ; qu'on a mêlé la fable avec la vérité , et qu'on a voulu dérober à la postérité l'origine de la nation , pour la rendre plus merveilleuse à tous les autres peuples.
CONFCCIDS.
Vos Grecs n'en ont-ils pas fait autant ?
SOCRATE
Encore pis : ils ont leurs temps fabuleux , qui approchent beaucoup du vôtre. J'ai vécu, suivant la supputation commune, environ trois cents ans après vous. Cependant, quand on veut en rigueur remonter au dessus de mon t^mps, on ne trouve aucun historien qu'Hérodote, qui a écrit immédiatement après la guerre des Perses , c'est-à-dire environ soixante ans avant ma mort ; cet* historien n'établit rien de suivi et ne pose aucune date précise par des auteurs contemporains pour tout ce qui est beaucoup plus ancien que cette guerre. Les temps de la guerre de Troie , qui n'ont qu'environ six cents ans au dessus de moi , sont encore des temps reconnus pour fabuleux. Jugez s'il faut s'étonner que la Chine ne soit pas bien assurée de ce grand nombre de siècles que ses histoires lui donnent avant votre temps.
CONFUCIUS
Mais pourquoi auriez-vous inclination de croire que nous sommes sortis des Babyloniens ?
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SOCRATE
Le voici. 11 y a beaucoup d'apparence que vous venez de quelque peuple de la haute Asie qui s'est répandu de proche en proche jusqu'à la Chine, et peut-être même dans les temps de quelque conquête des Indes , qui a mené le peuple conquérant jusque dans les pays qui composent aujourd'hui votre empire. Votre antiquité est grande ; il faut donc que votre espèce de colonie se soit faite par quelqu'un de ces anciens peuples, comme ceux de Ninive ou de Babylone. Il faut que vous veniez de quelque peuple puissant et fastueux , car c'est encore le caractère de votre nation. Vous êtes seul de cette espèce dans tous vos pays ; et les peuples voisins, qui n'ont rien de semblable, n'ont pu vous donner vos mœurs. Vous avez, comme les anciens Babyloniens, l'astronomie et même l'astrologie judiciaire, la superstition, l'art de deviner, une architecture plus somptueuse que proportionnée, une vie de délices et de faste, de grandes villes , un empire où le prince a une autorité absolue , des lois fort révérées , des temples en abondance, et une multitude de dieux de toutes les figures. Tout ceci n'est qu'une conjecture , mais elle pourroit être vraie.
CONFlTCItTS.
Je vais en demander des nouvelles au roi Yao, qui se p romène , dit-on , avec vos anciens rois
d'Argos et d'Athènes dans ce petit bois de myrtes.
SOjCRAllS.
Pour moi, je ne me fie ni à Cécrops, ni à Inachus , ni à Pélops , pas même aux héros dHomère , ^ur nos ^tiquités.
ROMULUS ET RÉMUS
La grandeur où Ton ne parvient que par te crittie ne sauroFt donner ni gloire ni bonheur solide.
RJÈMUS.
Enfin vous voilà , mon frère , au même état que moi ; cela ne valoit pas la peine de me faire mourir. Quelques années où vous avez régné seul sont finies , il n'en reste rien ; et vous les auriez passées plus doucement , si vous aviez vécu en paix , partageant l'autorité avec moi.
ROMULDS.
Si j'avois eu cette modération , je n'aurois ni fondé la puissante ville que j'ai établie , ni fait les conquêtes qui m'ont immortalisé.
RÉMUS
Il valoit mieux être moins puissant et être plus juste et plus vertueux ; je m'en rapporte à Minos et à ses deux collègues qui vont vous juger.
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ROMDLUS.
Cela est bien dur. Sur la terre personne n'eût osé me juger.
REMUS
Mon sang , dans lequel vous avez trempé vos mains , fera votre condamnation ici-bas , et noircira à jamais votre réputation sur la terre. Vous vouliez de l'autorité et de la gloire. L'autorité n'a fait que passer dans vos mains ; elle vous a échappé comme un songe. Pour la gloire , vous ne Faurez jamais. Avant que d'être grand homme, il faut être honnête homme; et l'on doit s'éloigner des crimes indignes des hommes, avant que d'aspirer^ aux vertus des dieux. Vous aviez l'inhumanité d'un monstre , et vous prétendiez être un héros !
ROMULUS
Vous ne m'auriez pas parlé de la sorte impunément , quand nous tracions notre ville.
•RÉMUS
Il est vrai ; je ne l'ai que trop senti. Mais d'où vient que vous êtes descendu ici ? On disoit que vous étiez devenu immortel.
ROMULUS
Mon peuple a été assez sot pour le croire.
ROMULUS ET TATIUS
%e vrai liéroisme est incoQOpatible avec la fraude et la Tioleace.
TATIUS
Je suis arrivé ici un peu plus tôt que toi ; mais enfin nous y sommes tous deux ; et tu n'es pas plus avancé que moi , ni mieux dans tes affaires.
ROMULUS
La différence est grande. J'ai la gloire d'avoir fondé une ville éternelle avec un empire qui n'aura d'autres bornes que celles de l'univers; j'ai vaincu les peuples voisins; j'ai formé une nation invincible d'une foule de criminels réfugiés. Qu'^-tu fait qu'on puisse comparei* à ces merveilles ?
TATIUS
Belles merveilles! assembler des volèiiris, des scélérats ; se faire chef de bandits , ravager impunément les pays voisins, enlever des femmes par trahison, n'avoir pour loi que la fraude et la violence , massacrer son propre frère ; voilà ce que j'avoue que je n'ai point fait. Ta ville durera tant qu'il plaira aux dieux ; mais elle est élevée
sur de mauvais fondements. Pour ton empire^ il pourra aisément s'étendre ; car tu n'as appris à tes citoyens qu'à usurper le bien d'autrui ; ils
• ont grand besoin d'être gouvernés par un roi plus modéré et plus juste que toi. Aussi dit -on que Numa, mon gendre , t'a succédé ; il est sage , juste, religieux, bienfaisant. C'est justement l'homme
, qu'il faut pour redresser ta république, et réparer tes fautes.
ROMULUS
Il est aisé de passer sa vie à juger des procès , à apaiser des querelles , à faire observer une police dans une ville; c'est une conduite foible et une vie obscure; mais renaporter des victoires, faire des conquêtes , voilà ce qui fait les héros.
XATIUS.
Bon ! voilà un étrange héroïsme, qui n'aboutit qu'à assassiner les gens dont on est jaloux!
ROMULUS
Comment, assassiner! je vois^ien que tu me soupçonnes de t'avoir fait tuer.
TATIUS
Je ne t'en soupçonne nullement ; car je n'en doute point , j'en vsuis sûr. Il y avoit long-temps que tu ne pouvois plus souffrir que je partageasse la royauté avec toi. Tous ceux qui ont passé le Styx après moi m'ont assuré que tu n'as pas même sauvé les apparences; nul regret de ma mort , nul
soin de la venger ni de punir mes meurtriers. Mais tu as trouvé ce que tu méritois. Quand on apprend à des. impies à massacrer un roi, bientôt ils sauront faire périr l'autre.
ROMULUS
Hé bien! quand je t'aurois fait tuer, j'aurois suivi l'exemple de mauvaise foi que tu m'avois donné en trompant cette pauvre fille qu'on nommoit Tarpéia. Tu voulus qu'elle te laissât monter avec tes troupes pour surprendre la roche qui fut de son nom appelée Tarpéienne. Tu lui avois promis de lui donner ce que les Sabins portoient à la main gauche. Elle croyoit avoir les bracelets de grand, prix qu'elle avoit vus; on lui donna tous les boucliers, dont on l'accabla sur-le-champ. Voilà une action perfide et cruelle.
TATIUS
La tienne de me faire tuer en trahison est encore plus noire ; car nous avions juré alliance , et uni nos deux peuples. Mais je suis vengé. Tes sénateurs ont bien su réprimer ton audace et ta tyrannie. Il n'est resté aucune parcelle de ton corps déchiré; chacun apparemment eut soin d'emporter son morceau sous sa robe. Voilà comment on te fit dieu. Proculus te vit avec une majesté d'immortel. N'es-tu. pas content de ces honneurs, toi qui es si glorieux ?
ROMULUS
Pas trop ; mais il n'y a point de remède à mes maux. On me déchire, et on m'adore ; c'est une espèce de dérision, Si j'étois encore vivant, je
TATIUS
^ Il n'est plus temps de menacer, les ombres ne sont plus rien. Adieu, méchant, je t'abandonne.
ROMULUS ET NUMA POMPILIUS
. Combien est plus solide la gloire d'un roi sage et pacifique, que celle d'un conquérant injuste.
ROMULUS
Vous avez bien tardé à venir ici! votre règne a été bien long !
NUMA POMPILIUS
C'est qu'il a été très paisible. Le moyen de parvenir en régnant à une extrême vieillcs^sc, c'est de ne faire mal à personne , de n'abuser point de l'autorité , et de faire en sorte que personne n'ait d'intérêt à souhaiter notre mort.
ROMULUS
Quand on se gouverne avec tant de modération, on vit obscurément , on meurt sans gloire.
on a la peine de gouverner les hommes : l'autorité ne donne aucun plaisir. Il vaut bien mieux vaincre , abattre tout ce qui résiste , et aspirer à Firamortalité.
NUMA POMPILIUS
Mais votre immortalité, je vous prie, en quoi consiste-t-elle ? J'avois ouï dire que vous étiez au rang des dieux ^ nourri de nectar à la table de Jupiter ; d'où vient que je vous trouve ici ?
ROMULUS
A parler franchement, les sénateurs , jaloux de ma puissance, se défirent de moi, et me comblèrent d'honneurs après m'avoir mis en pièces. Ils aimèrent mieux m'invoquer comme un dieu que de m'obéir comme à leur roi.
NUMA POMPILIUS
Quoi donc ! ce que Proculus raconta n'est pas vrai?
ROMULUS
Hé ! ne savez- vous pas combien on fait accroire de choses au peuple ? Vous en êtes plus instruit qu'un autre, vous qui leur avez persuadé que vous étiez inspiré par la nymphe Égérie. Proculus, voyant le peuple irrité de ma mort, voulut le consoler par une fable. Les hommes aiment à être trompés ; la flatterie apaise les plus grandes douleurs.
3VUMA POMPILIUS,
Vous n'avez donc eu pour toute immortalité que des' coupa de poigiaard ?
ROMULUS
Mais j'ai eu des autels , des prêtres , des victimes, de l'encens.
NDMA POMPILIUS.
Mais cet encens ne guérit de rien ; vous n'en êtes pas moins ici une ombre vaine et impuissante , sans espérance: de revoir jamais la lumière du jour. Vous voyez donc qu'il n'y a rien de si solide que d'être bon , juste , modéré , et aimé des peuples; on vit long^-temps, on est toujours en paix. A la vérité, on n'a point d'encens, on ne passe point pour immortel; mais on se porte bien , on règne sans trouble , et on fait beaucoup de bien aux hommes qu'on gouverne.
ROMULUS
Vous qui avez vécu si Iqng-temps , vous n'étiez pas jeune quand vous avez commencé à régner.
NUMA. POMPILIUS
J'avois quarante ans, et c'a été mon bonheur; si j'eusse commencé à régner plus tôt,j'aurois,été, sans expérience et sans sagesse , exposé à toutes mes passions. La puissance est trop dangereuse quand on est jeune et ardent. Vous l'avez bien éprouvé , vous qui dans vos emportements aves^
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tué votre propre frère, et qui vous êtes rendu insupportable à tous vos citoyens.
ROMULUS
Puisque vous ayez vécu si long-temps, il falloit que vous eussiez une bonne et fidèle garde autour de vous.
NUMA POMPIUUS.
Point du tout ; je commençai par me défaire de ces trois cents gardes que vous aviez choisis , et qu'on nommoit Célères. Un homme qui accepte
avec peine la royauté , qui ne la veut que pour le bien public, et qui seroit content de la quitter, n'a point à craindre la mort, comme un tyran. Pour moi, je croyois faire une grâce aux Romains de les gouverner; je vivois pauvrement pour enrichir le peuple; toutes les nations voisines auroient souhaité d'être sous ma conduite. En cet état faut-il des gardes? Pour moi, pauvre mortel, personne n'avoit d'intérêt à me donner l'immortalité, dont le sénat vous jugea digne. Ma garde étoit l'amitié des citoyens, qui me regardoient comme leur père. Un roi ne peut-il pas confier sa vie à un peuple qui lui confie ses biens, son repos , sa conservation ? La confiance est égale des deux côtés.
ROMULUS
A VOUS entendre , on croiroit que vous avez été roi malgré vous. Mais vous avez là-dessus trompé
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le peuple, comme vous lui avez imposé sur la religion, . '
NUMA POMPirilîS.
On m'est venu chercher dans ma solitude de Curfes. D'abord j'ai représenté que je n'étois point propre à gouverner un peuple belliqueux accoutumé à des conquêtes; qu'il leur falloit un Romulus toujours prêt à vaincre. J'ajoutai que la mort de Tatius et la vôtre ne me donnoîent pas grande envie de succéder à ces deux rois. Enfin je représentai que je n'avois jamais été à la guerre. On persista à me désirer, je me rendis; mais j'ai toujours vécu pauvre, simple^ modéré dans la royauté, sans me préférer à aucun citoyen. J'ai réuni les deux peuples des Sabins et des Romains, en sorte que l'on ne peut plus les distinguer. J'ai fait revivre l'âge d'or. Tous les peuples , non seulement des environs de Rome, mais encore de l'Italie, ont senti l'abondance que j'ai répandue partout. Le labourage mis en honneur a adouci les peuples farouches et les a attachés à la patrie sans leur donner une ardeur inquiète pour envahir les terres dé leurs voisins.
ROMULUS
Cette paix et cette abondance ne servent qu'à enorgueillir les peuples, qu'à les rendre indociles à leur roi, et qu'à les amollir; en sorte qu'ils ne peuvent plus ensuite supporter les fatigues et les
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périls de la guerre. Si on fut venu voiis attaquer, qu'auriez-vous fait, vous qui n'aviez jamais rien vu pour la guerre? Il auroit fallu dire aux ennemis d'attendre jusqu'à ce que vous eussiez consulté la nymphe.
JYUMA POIVIPILIUS.
Si je n'ai pas su faire la guerre comme vous , j'ai su l'éviter, et me faire respecter et aimer de tous mes voisins. J'ai donné aux Romains des lois qui, en les rendant justes, laborieux, sobres, les rendront toujours assez redoutables à ceux qui voudroient les. attaquer. Je crs^ins bien encore qu'ils ne se ressentent trop de l'esprit de rapine et de violence auquel vous les aviez accoutumés.
XERXÈS ET LÉONIDAS
La sagesse et la Taleur rendent lés états invincibles, et non pas le grand nombre des sujets , ni l'autorité sans bornes des princes.
XERXES
Je prétends, Léonidas, te faire un grand honneur. Il ne tient qu'à toi d'être toujours à ma suite sur le bord du Styx.
LEOJVIDAS. '
Je n'y suis descendu que pour ne te voir jamais, et pour repousser ta tyrannie. Va chercher tes femmes, tes eunuques, tes esclaves et tes flatteurs ; voilà la compagnie qu'il te faut.
XERXÈS
Voyez ce brutal, cet insolent, un gueux qui n'eut jamais que le nom de roi sans autorité, un capitaine de bandits ! Quoi ! tu n'as point de honte de te comparer au grand roi ? As-tu donc oublié que je couvrois la terre de soldats et la mer de navires ? ne sais-tu pas que mon armée ne pouvoit, en un repas, se désaltérer sans faire tarir des rivières?
LÉONIDAS
Comment oses-tu vanter la multitude de tes troupes ? Trois cents Spartiates que je commandois aux Thermopyles furent tués par ton armée innombrable sans pouvoir être vaincus; ils ne succombèrent qu'après s'être lassés de tuer. Ne vois-tu pas encore ici ces ombres errant en foule qui couvrent le rivage ? Ce sont les vingt mille Perses que nous avons tués. Demande-leur combien un Spartiate seul vaut d'autres hommes , et surtout des tiens. C'est la valeur , et non pas le nombre, qui rend invincible.
XERXiS.
Ton action étoit un coup de fureur et de désespoir.
C'étoit une action sage et généreuse. Nous crûmes que nous devions nous dévouer à une mort certaine pour t'apprendre ce qu'il en coûte quand on veut mettre les Grecs dans la servitude , et pour donner le temps à toute la Grèce de se préparer à vaincre ou à périr comme nous. En effet cet exemple de courage étonna les Perses , et ranima lés Grecs découragés. Notre mort fut bien employée.
XERXES
Oh! que je suis fâché de n'être point entré d^ns le Péloponnèse après avoir ravagé TAttique ! j'aurois mis en cendres ta Lacédémone , comme j'y ai mis Athènes. Misérable impudent , je t'aurois
LBOiriDAS.
Ce tf est plus ici le temps ni des injures ni des flatteries; nous somjnes au pays de la vérité. T'imagines-tu donc être encore le grand roi ? tes trésors sont bien loin; tu n'as plus de gardes ni d'armées , plus de faste ni de délices ; la louange ne vient plus chatouiller tes oreilles ; te voilà nu , seul , prçt à être jugé par Minos. Mais ton ombre est encore bien colère et bien superbe ;. tu n'êtois III. . 5
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pas plus emporté quand tu faisois fouetter la mer^ En vérité , tu méritois bien d'être fouetté toi-même pour cette extravagance. Et ces fers dorés, t'en souviens-tu? que tu fis jeter dans l'Hellespont pour tenir les tempêtes dans ton esclavage ? Plaisiant homme, pour dompter la mer! Tu fus contraint bientôt après de repasser à la hâte en Asie dans une barque comme un pécheur. Voilà à quoi aboutit la folle vanité des hommes qui veulent forcer Ips lois de la nature et publier leur propre foiblesse. _
XERXÈS
Ah! les l'ois qui peuvent tout (je le vois bien ^ mais, hélas! je le vois trop tard ) , sont livrés à toutes leurs passions; Hé! quel mpyen, quand on est homme, de résister à sa propre puissance et à la flatterie de tous ceux dont on e^t entouré ? Oh ! quel malheur de naître dans de si grands périls !
l:éonidas.
Voilà pourquoi je fais plus de cas de ma royauté que de la tienne, fétois roi à condition de mener une vie dure, sobre et laborieuse ^ comme mon peuple. Je n'étois roi que pour défendre ma patrie, et pour faire régner les lois ; ma royauté me donnoit le pouvoir de faire du bien, sans me permettre de faire du mal.
XERXÈS
Oui, mais tu étois pauvre, sans éclat, sans au-
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torité. Un de mes satrapes étoit bien plus grand et plus magnifique que toi.
LJ^ONIDAS.
Je n'aurois pas eu dé quoi percer le mont Athos, comme toi. Je crois même que chacun de tes satrapes voloit dans la province plus d'or et d'argent que nous n'en avions dans toute notre république. Mais nos armes, sans être dorées , sa voient fort bien percer ces hommes lâches et efféminés dont la multitude innombrable te donnoit une si vaine confiance.
XERXÈS
Mais enfin , si je fusse^entré d'abord dans le Péloponèse, toute la Grèce étoit dans les fers. Aucunç ville, pas. même la tientie, n'eût pu me résister.
LIÉONIDAS.
Je le crois comme tu le dis ; et c'est en quoi je méprise la grande puissance d'un peuple barbare qui n'est ni instruit ni aguerri. Il manqué de sages conseils; qu si on les lui offre, il ne sait pas les suivre, et préfère toujours d^autres conseils foibles et trompeurs. *
Les Grecs vouloient faire une muraille pour fermer l'isthme ; mais elle n'étoit pas encore faite, et je pouvois y entrer.
LiONIDAS.
La muraille n'étoit pas encore faite , il est vrai ; mais tu n'étois pas fait pour prévenir ceux qui la vouloient faire. Ta foiblesse fut encore plus salutaire aux Grecs que leur force.
XERXts.
Si j'eusse pris cet isthme , j'aureis fait voir
LEONIDAS
Tu aurois fait quelque autre faute; car il falloit que tu en fisses , étant aussi gâté que tu l'étois par la mollesse , par l'orgueil , et par la haine des conseils sincères. Tu étois encore plus facile à surprendre que l'isthme.
xSExès.
Mais je n'étois ni lâche ni méchant comme tu t'imaginois.
LÉÔNIDAS.
Tu avois naturellement du courage et de là bonté de cœur. Les lamaes que tu répandis à la vue de tant de milliers d'hommes, dont il n'en devoit rester aucun sur la terre avant la fin du siècle , marquent assez ton humanité. C'est le plus bel endroit de ta vie. Si tu n'avois pas été un roi trop puissant et trop heureux , tu aurois été un assez honnête homme.
SOLON ET PISISTRATE
La tyrannie est souyent plus funeste aux soureraius qu'aux peuples.
SOLOJf.
Hé bien ! tu croyois devenir le plus heureux des mortels en rendant tes concitoyens tes esclaves; te voilà bien avancé ! Tu as méprisé toutes mes remontrances, tu as foulé aux pieds toutes mes lois; que.te reste-t-il de ta tyrannie, que l'exécration des Athéniens, et les justes peines que tu vas endurer dans le noir Tartare ?
PISISTRATE
Mais je gouvernois assez doucement. Il est vrai que je voulois gouverner j et sacrifier tout ce qui étoit suspect à mon autorité.
SOLON
C'est ce qu'on appelle un tyran. Il ne fait pas le mal pour le seul plaisir de le faire; mais le mal ne lui coûte rien toutes les fois qu'il Le croit utile^ à l'accroissement de sa grandeur.
PISISTRATE
Je vôulois acquérir de la gloire.
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SOLON
Quelle gloire, à mettre sa patrie dans les fers, et à passer dans toute la postérité pour un impie qui n'a connu ni justice, ni bonne foi , ni humanité ! Tu devois acquérir de la gloire , comme tant d'autres Grecs, en servant ta patrie, et non en l'opprimant comme tu as fait.
PISISTRATE
Mais quand on a assez d'élévation , de génie et d'éloquence pour gouverner, il est bien rude de. passer sa yi^e dans la dépendance d'un peuple capricieux.
SOLOW.
J'en conviens ; mais il feut tâcher de mener justement les peuples par l'autorité des lois. Moi qui te parle , j'étois , tu le sais bien , de la race royale ; ai-je montré quelque ambition pour gouverner Athènes ? Au contraire^ j'ai tout sacrifié pour mettre en autorité deis lois salutaires; j'ai vécu pauvre; je me suis éloigné; je n'ai jamais voulu employer que la persuasion çt le bon exemple , qui sont les armes de la vertu. Estrce ainjsi que tu . as fait ? Parle.
PISISTRATE
Non ; mais c'est que je songeois à laisser à mes enfants la royauté.
SOLON
Tu as fort bien réussi ; car tu leiir aâ laissé pour
tout héritage la haine et l'horreur publique. Les plus généreux citoyens ont mérité une gloire immortelle et des statues pour avoir poignardé l'un ; l'autre , fugitif, est allé servilement chez un roi barbare implorer son secours contre sa propre patrie. Voilà les biens que tu as laissés à tes en* fants. Si tu leur avois laissé l'amour de la patrie et le mépris du faste, ils vivroient encore heureux parmi les Athéniens.
PISISXRATE.
Mais quoi ! vivre sans gloire d^ns l'obscurité ?
SOLOK.
La gloire ne s'acquiert-elle que par des crimes ? H la faut chercher dans la guerre contre les ennemis , dans toutes les vertus modérées d'un bon citoyen, dans le mépris de tout ce qui enivre et qui amollit les hommes. O Pisistrate , la gloire est belle; heureux ceux qui la savent trouver! mais qu'il est pernicieux de la vouloir trouver où elle n'est pas !
PISIâtBATE.
Mais le peuple avoit trop de liberté; et lé peuple trop libre est le plus insupportable de toys les tyrans.
• SOLON
Il falloit m'aider à modérer la liberté du peuple en établissant mes lois , et non pas renverser les lois pour tyranniser le peuple. Tu as fait comme
un père qui , polir rendre son fils inodéré et docile , le vendroit pour lui faire passer sa vie dans l'esclavage.
PISISTRATE
Mais les Athéniens sont trop jaloux de leur liberté.
SOLON
Il est vrai que les Athéniens sont jusqu'à Fexcès jaloux d'une liberté qui leur appartient; mais toi^ n'étois-tu pas encore plus jaloux d'une tyrannie qui né pouvoit t'appartenir ?
PISISTRATE
Je soufFrois impatiemment de voir le peuple à la merci dès sophistes et des rhéteurs qui préva^ loient sur les gens sages.
SOLON
Il valoit mieux epcore que les sophistes et les rhéteurs abusassent quelquefois le peuple par leurs raisonnements et par leur éloquence , que de te voir fermer la bouche des bons et des mauvais conseillers , pour accabler le peuple , et pour n'écouter plu^ que tes propres passions. Mais quelle douceur gôûtois - tu dans cette puissance ? Quel est donc le charme de la tyrannie ?
PISISTRATE
C'est d'être craint de tout le monde, de fie craindre personne , et de pouvoir tout.
SOLON
Insensé ! tu avois tout à craindre ; et tu Tas bien éprouvé quand tu es tombé du haut de ta fortune , et que tu as eu tant de peine à te relever. Tu le sens encore dans tes enfants. Qui est-ce qui ayoit plus à craindre, ou de toi , ou des Athéniens; des Athéniens, qui, en portant le joug de la servitude , te détestoient ; ou de toi , qui devois toujours craindre d'être trahi , dépossédé , et puni de ton usurpation ? Tu avois donc plus à craindre que ce peuple même captif à qui tu te rendois redoutable.
PISISTRATE
Je l'avoue franchement, la tyrannie ne me donnoit aucun vrai plaisir; mais je n'aurois pas eu le courage de la quitter. Eu perdant l'autorité , je serois tombé dans une langueur mortelle. .
soLOJ^r.
Reconnois donc combien la tyrannie est pernicieuse pour le tyracn aussi bien que pour le peuple; il n'est point heureux de l'avoir, il est malheureux de la perdre.
SOLON ET JUSTINIEN
Idée juste des lois propres à rendre un peuple bon e^ heureux.
JUSTÏNIEK.
Rien n'est semblable à la -majesté des lois romaines. Vous avez eu chez les Grecs la réputation d'un grand législateur ; mais si vous aviez vécu parmi nous, votre gloire auroit été bien obscurcie.
ÇOLOIC*
Pourquoi m'auroit - on méprisé en votre pays ?
JUSTINIEN
C'est que les Romains ont bien enchéri sur les Grecs pour le nqmbre des lois et pour leur perfection.
SOLON
En quoi ont-ils donc endiéri? >
JUSTINIEN
Nous avons une infinité de lots merveilleuses, qui ont été faites en divers temps. J'aurai , dans tous les siècles, la gloire d'avoir compilé dans mon code tout ce grand corps de lois.
SOLON
J'ai ouï dire souvent à Cicéron ici-bas que les
lois des douze tables étoient les plus parfaites que les Romains aient eues. Vous trouverez bon que je remarque en passant que ces lois allèrent de Grèce à Rome , et qu'elles renoient principalement de Lacédémone.
jusTirriEir.
Elles viendront d'où il vous plaira; mais elfes étoient trop simples et trop courtes pour entrer en comparaison avec nos lois , qui ont tout prévu, tout décidé, tout mis en ordre avec un détail infini.
SOLOW.
Pour moi, je croyois que des lois, pour être bonnes , dévoient être claires , siipples , courtes , proportionnées à tout un peuple qui doit les entendre , les retenir facilement , les aimer, les suivre à toute heure et à tout moment.
jusTiisriEir.
Mais des lois simpfes et courtes n'exercent point assez la science et le génie des jurisconsultes; elles n'approfondissent point assez les beQes questions.
SOLON
J'avoue qu'il me paroissoit que les lois étoient faites pour éviter les questions épineuses , et pour conserver dans un peuple les bonnes mœurs , l'ordre et la *paix ; mais vous m'apprenez qu'elles
doivent exercer les esprits subtils , et fournir de
quoi plaider.
^ just;inien^
Rome a produit de savants jurisconsultes; Sparte n'avôit que des soldats ignorants.
soLoir.
J'aurois cru que les bonnes lois sont celles qui font qu'on n'a pas besoin de jurisconsultes , et que tous les ignorants vivent en paix à l'abri de ces lois simples et claires, sans être réduits à consulter de vains sophistes sur le sens de divers textes , sur la manière de les concilier. Je condurois que des lois ne sont guère bonnes, quand il faut tant de savants pour les expliquer , et qu'ils ne sont jamais d'accord entre eux.
JUSTINIEN
Pour accorder tout , j'ai fait ma compilation.
soLowr.
Tribonien me disoit hier que c'est lui qui l'a faite.
JUSTlIflBW.
Il est vrai ; mais il l'a faite par mes ordres. Un empereur ne fait pas lui-même un tel ouvrage.
• SOLON
Pour moi, qui ai régné, j'ai cru que la fonction principale de celui qui gouverne les peuples étoit de leur donner des lois qui règlent tout ensemble le roi et les peuples pour les -rendre bons
et heureux. Commander des armées et remporter
des victoires n*est rien en comparaison de la gloire d'un législateur. Mais pour revenir àTribonien, il n'a fait qu'une compilation de lois de divers temps qui ont souvent varié , et vous n'avez jamais eu un vrai corps de lois faites ensemble par un même dessein pour former les moeurs et le gouvernement entier d'une nation; c'est un recueil de lois particulières pour décider sur les prétentions réciproques des particuliers. Mais les Grecs ont seuls la gloire d'avoir fait des lois fondamentales pour conduire un peuple sur des principes philosophiques, et pour régler toute sa politique et tout son gouvernement. Pour la multitude dç vos lois que vous vantez tant , c'est ce qui me fait croire que vous n'en avez pas eu de bonnes , ou que vous n'avez pas su les conserver dans la simplicité. Pour bien gouverner un peuple , il faut peu de juges et peu de lois. Il y a peu d'hommes capables d'être juges ; la multitude des juges corrompt tout. La multitude des lois n'est pas moins pernicieuse ; on ne les entend plus, on ne les garde plus. Dès qu'il y en a tant, on s'accoutume à les révérer en apparence , et à les violer sous de beaux prétextes. La vanité les fait faire avQC faste , l'avarice et les autres passions les font mépriser. On s'en joue par la subtilité des
sophistes, qui les esipliquent comme chacun le
demande pour son argent ; dé là naît la chicane ; qui est un monstre né pour dévorer le genre humaim. Je juge des causes par leurs effets. Les lois tie me paroisseht bonnes que dans lies pays où rpn ne plaide point, et où des lois simples et courtes ont évité toutes les questions; Je ne voudrois ni dispositions par testament , hi adoptions , ni exhérédations , ni substitutions , ni emprunts , ni ventes , ni échanges. Je ne voudroisqu'une éten-^ due très bornée de terre dans chaque famille, que ce bien fût inaliénable, et que le magistrat le par^ tageât également aux enfants, selon la loi , après la mort du père. Quand les familles se multiplie-^ roient trop à proportion de l'étendue des terres ^ j'enverrois une partie du peuple faire une colonie dans quelque île déserte. Moyennant cette règle courte et simple ^ je me pàsserois de tous vos fa* tras de lois, et je ne songerois qu'à régler les moeurs, qu'à élever la jeunesse à la sobriété , au travail, à la patience, au mépris de la mollesse, au courage contre les douleurs et contre la inort. Cela vaudroit mieux que de subtiliser sur les contrats ou sur les tutèles.
JUSTINIEN
Vous renverseriez par des lois si sèches tout ce qu'il y a de plus ingénieux dans la jurisprudence.
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SOLON
Taime mieux des lois simples^ dures et sauvages, qu'un art ingénieux de troubler le repos des hommes , et de corrompre le fond des moeurs. . Jamais on n*a vii tant de lois que de votre temps ; jamais on h'a vu votre empire si lâche, si effé* miné , si abâtardi , si indigne des anciens Romains qui ressembloient aux Spartis^tes^ Vous-même vous na^eî, été qu'un fourbe , qu'un impie , un scélérat , un destructeur des bonnes . lois , un homme vain et fiiux en tout. Votre Tribonien a été aussi méchant, aussi double, et aussi dissolu. Procope vous a démasqués. Je reviens aux lois; elles ne sont lois qu'autant qu'elles sont fkciler ment conçues, crues, aimées , suivies , et ne sont bonnes qu'autant que leur exécution rend les peuples bons et heureux. Vous n'avez fait personne bon et heureux par votre fastu^se compilation; d'où je conclue qu'elle mérite d'être brûlée. Je vois que vous vous fâchez. I^ majesté impériale se croit au dessus de la vérité ; tnais son ombre n'est plus qu'une ombre à qui on dit la vérité impunément. Je me retire néanmoins pour apaiser votre bile allumée.
8o DIALOGUES
DÉMOCRITE ET HERACLITE.
Comparaison dé Démocrite et d'Heraclite , où l'on donne Favantage au dernier, comme plus humain.
DÉMOCRITE
Je ne saurois m'accommoder d'une philosophie triste.
HERACLITE.
Ni moi d'une . gaie. Quand on est sage , on ne voit rien dans le monde qui ne paroisse de travws , et qui ne déplaise.
DEMOCRITE.
Vous prenez les choses d'un trop grand se- , rieux , cela vous fera mal.
HIÊRACLITE.
Vous les prenez avec trop d'enjouement; votre air moqueur est plutôt celui d'un satyre que d'un philosophe. N'êtes- vous point touché de voir le genre humain si aveugle, si corrompu, si égaré?
DÉMOCRITE
Je suis bien plus touché de le voii: si impertinent et si ridicule.
HERACLITE.
Mais enfin ce genre humain dont vous riez.
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c'est le inonde entier avec qui vous vivez , c'est la société de vos amis, c'est votre famille, c'est vousmême.
niMOCRITE.
Je ne me soucie guère de tous les fous que je vois , et je me crois sage en me moquant d'eux.
HERACLITE.
S'ils sont fous , vous n'êtes guère sage ni bon de ne les plaindre pas et d'insulter à leur folie. D'ailleurs qui vous répond que vous ne soyez pas aussi extravagant qu'eux?
DÉMOCRITE
Je ne puis l'être, pensant en toutes choses le contraire de ce qu'ils pensent.
HERACLITE.
Il y a des folies de diverses espèces. Peut-être qu'à force de contredire les folies des autres, vous vous jetez dans une extrémité contraire qui n'est pas moins folle.
DÉMOCRITE
Croyez-en ce qu'il vous plaira, et pleurez encore sur moi si vous avez des larmes de reste; pour moi , je suis content de rire des fous* Tous les hommes ne le sont-ils pas ? Répondez.
HERACLITE.
Hélas! ils lie le. sont que trop, c'est ce qui m'afflige; nous convenons vous et moi en ce point, que les hommes ne suivent point la raison. Mais III. 6
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moi, qui ne veux pas fair^ comme eux, je veux suivre la raison qui m'oblige de les aimer; et cette amitié me remplit de compassion pour leurs égarements. Aî-je tort d'avoir pitié de mes semblables, de mes frères, de ce qui est, pour ainsi dire, une partie de moi-même?. Si vous entriez dans un hôpital de blessés , ririez-vous de voir leurs blessures? Les plaies du corps ne sont rien en comparai3on de celles de l'ame ; vous auriez bonté de votre cruauté, si vous aviez ri d'un malheureux qui a la jambe coupée, et vous avez l'inhumanité de vous moquer du monde entier qui a perdu la raisôii !
DÉMOCRITE
Celui qui a perdu une jambe est à plaindre , •«n ce qu'il ne s'est point ôté lui-même ce membre: mais celui qui perd la raison la perd par sa faute.
HERACLITE..
Hé ! c'est en quoi il est plus à plaindre. Un insensé furieux qui s'arraçheroit lui-même les yeux seroit encore plus digne de compassion qu'un autre aveugle.
DÉMOCRITE
Accommodons-nous; il y a de quoi nous justifier tous deux. Il y a partout de quoi rire et de quoi pleurer. Le monde est ridicule, et j'en ris. Il est déplorable, et vous en pleurez. Cbacun le
regarde à sa mode et suivant son tempérament. Ce qui est de cerfain , c'est que le monde est de travei's. Pour bien faire, pour bien penser, il faut faire , il faut penser autrement que le grand nombre ; se régler par l'autorité et par l'exemple du commun des hommes , c'est le partage des insensés. •
, HERACLITE.
Tout cela est vrafi; mais vous n'aimez rien; et le mal d'autrui vous réjouit. C'est n'aîmer ni les hommes ni la vertu qu'ils abandonnent.
HÉRODOTE ET LUCIEN
Une trop grande crédulité est un excès ùl éviter; mais celui de Tincrédulitê est bien plus funeste.
HÉRODOTE
Ah! bonjour, mon amî. Tu n*as plus envie de rire , toi qui aâ fait discourir tant d'hommes célèbres en leur faisant passer la barque de Caron. Te voilà donc descendu à ton tour sur les bords du Styx ! Tu avois raison de te jouer des tyrans, des flatteurs, des scélérats, mais de moi !
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LIICIEIT. .
Quand est - ce que je m'en* suis moqué ? Tu chércTies querelle.
HÉRODOTE
Dans ton histoire véritable, et ailleurs, tu prends mes relations pour des fables.
LUCIEN
Avois-je tort ? Combien as-tu avancé de choses sur la parole des prêtres et des autres gens qui veulent toujours du mystère et du merveilleux!
HÉRODOTE
Impie ! tu ne croyois pas la religion.
LtfCIEN.
Il falloit une rçligion plus pure et plus sérieuse que celle de Jupiter et de Vénus, de Mars, d'Apollon , et des autres dieux, pour persuader les gens de bon sens. Tant pis pour toi de l'avoir crue.
HÉRODOTE
Mais tu ne méprisois pas moins la philosophie- Rien n'étoit sacré pour toi.
LUCIEN
Je méprisois Tes. dieux, parce que les poètes nous les dépeignoiént comme les plus ïnalhonnétes gens du moi^e; Pour les philosophes, ils faisoient semblant de n'estimer que la vertu, et ils etoient pleins de vices. S'ils eussent été philosophes de bonne foi , je lés aurois respectés.
HERODOTE
Et Socrate, comment Tas^tu traité? Est-ce sa faute , ou la tienne ? Parle.
LUCIEir.
Il est vrai que j'ai badiné sur les choses dont on Faccusoit ; mais je ne l'ai pas condamné serieusement.
HJÊRODOTE.
Faut -il se jouer aux dépens d'un si grand homme sur des calomnies grossières? Mais, dis la vérité, tu ne songeois qu'à rire, qu'à te moquer de tout^ qu'à montrer du ridicule en chaque chose, sans te mettre en peine d'en établir aucune solidement,
LUCIEN
Hé ! n'ai-je pas gourmande les vices ? N'ai-je pas foudroyé les grands qui abusent de leur grandeur? N'ai-je pas élevé jusqu'au ciel le mépris des richesses et des délices ?
HÉRODOTE
Il est vrai, tu as bien parlé de la vertu; mais pour, blâmer les vices de tout le genre humain , c'étoit plutôt un goût de satire, qu'un sentiment de solide philosophie. Tu louois même la vertu sans vouloir remonter jusqu'aux principes de religion et de philosophie qui en sont les vrais fondements.
LUCIEN
Tu raisonnes mieux ici*bas quB tu ne faisois dans tes grands voyages. Mais accordons-nous. Hé bien! je n'étois pas assez crédule, et tu Fétois trop.
HÉRODOTE
Ah! te voilà encore toi-même, tournant tout en plaisanterie. Ne seroit-il pas temps que tau ombre eût un peu de gravité ?
LUCIEN
Gravité! j'en suis las, à force d'avoir vu des
hommes qui n'en avoient que les dehors. Tétois environné de philosophes qui s'en piquoient , sans bonne foi, sans justice, sans amitié, sans modération , sans pudeur.
HERODOTE
Tu parles des philosophes de ton temps , qui avoient dégénéré; mais...
LUCIEN
Que voulois-tu donc que je fisse ? que j'eusse vu ceux qui étoient morts plusieurs siècles avant ma naissance ? Je ne me souvenois point d'avoir été au siège de Troie , comme Pythagore. Tout le monde ne peut pas avoir été Euphorbe.
HERODOTE
• Autre moquerie. Et voilà tes réponses aux plus solides raisonnements! Je souhaite pour ta punition que les dieux, que tu n'as pas voulu croire.
t'envoient dans le corps de quelque voyageur qui aille dans tous les pays dont' j'ai raconté des choses que tu traites de fabuleuse«^.
LUCIEN
Après cela il ne mé manqueroit plus que de passer de Corps en corps dans toutes les sectes de philosophes que f ai décriées ; par là je serois tour à tour de toutes les opinions contraires dont je me suis moqué. Cela seroit biçn joli. Mais tu as dit des choses à peu près aussi croyables.
HÉRODOTE
Va, je t'abandonne, et je me console quand je songe que je suiis avec Homère, Socrate, Pythagore, que tu n'as pas épargnés plus que moi; enfin avec Platon , de qui tu as appris l'art des dialogues, quoique tu te sois moqué de sa philosophie.
• SdCRÀTE ET ALCIBIADÈ.
Les plus grandes qualités naturelles ne servent souyent qu*à déshonorer, si elles ne sont soutenues par un amour constant de la vertu. '
SOCRATE
Te voilà toujours agréable. Qui charmeras-tu dans les enfers ?
ALCIBIADE
Et toi, t^ voilà toujours censeur du genre humain. Qui persuaderas-tu ici , toi qui veux, toujours persuader quelqu'un ?
SOCRATE
Je suis rebuté de vouloir persuader les hommesy depuis que j'ai éprouvé combien mes discours ont mal réussi pour te persuader la vertu.
ALCIBIADE
Voulois-tu que je vécusse pauvre comme toi ^ sans me mêler des affaires publiques?
SOCRATE
Lequel valôit mieux , ou de ne s'en mêler pas , ou de les brouiller, et de devenir l'ennemi de sa patrie?
ALCIBIADE
J'aime mieux mon personnage que le tien. J'ai été beau , magnifique , tout couvert de gloire , vivant dans les délices, la terreur des Lacédémoniens et des Perses. Les Athéniens n'ont pu sauver leur ville qu'en me rappelant, S'ils m'euseent cru , Lysander ne seroit jamais entré dans leur port. Pour toi , tu n'étois qu'un pauvre homme , laid , camus , chauve , qui passoit sa vie à discourir pour blâmer les hommes dans tout ce qu'ils font. Aristophane t'a joué sur le théâtre , tu as passé pour un impie , et on t'a fait naourir.
SOCRATE
Voilà bien des choses que tu mets ensemble; examinons-les en détail. Tu as été beau , mais décrié pour avoir fait de honteux usages de ta beauté. Les délices ont corrompu ton beau naturel. Tu as rendu de grands services à ta patrie ; mais tu lui as ùàt de grands maux. Dans les biens et dans les maux que tu lui as faits ^ c'est une vaine ambition qui t'a fait agir ; par conséquent il ne t'en revient aucune gloire véritable. Les ennemis de la Grèce , auxquels tu t'étois livré , ne pouvoient se fier à toi , et tu ne pouvois te fier à eux. N'auroit-il pas été plus glorieux de vivre pauvre dans ta patrie , et d'y souffrir patiemment tout ce que les méchants font d'ordinaire pour opprimer la vertu? Il vaut mieux être laid et sage comme moi, que beau et dissolu comme tu l'étois. L'unique chose qu'on peut me reprocher est de t'avoir trop aimé., et de m'étre laissé éblouir par un naturel aussi légpr que le tien. Tes vices ont déshonoré l'éducation philosophique que Socrate t'avoit donnée ; voilà mon tort.
ALGIBIADE.
Mais ta mort montre que tii étois un impie.
SOCRATE
Les impies sont ceux qui ont brisé les statues d'Hermès. J'aime mieux avoir avalé du poison pour avoir enseigné la vérité et avoir irrité
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les hommes qui ne la peuvent souffrir, que de trouver la moTt comme toi dans le sein d une courtisane.
ALCIBIADE
Ta raillerie est toujours piquante.
•' SOCRATE
Hé! quel moyen de souffrir un homme qui étoit propre à faire tant de biens, et qui a fait tant de maux? Tù viens encore insulter à la: vertu.
^ ALCIBIADE
Quoi ! l'cnnbre de Socrate et la vertu sont donc la même chose? Te voilà bien présomptueux
SOCRATE
Compte pour rien Socrate, si tu veux, j'y consens; mais, après avoir trompé mes eâpérancies sur la vertu , que je tâchois de t'inspirer , ne viens point encore te moquer de la philosophie , et me vanter toutes tes actions; elles ont eu de Téclat,. mais nulle règle. Tu n'as point de quoi rire; la mort t'a fait aussi laid et aussi camus que moi; que te reste-t-il de tes plaisirs ?
ALCIBIADE
Ah ! il CvSt vrai , il ne m'en reste que la honte et les remords. Mais où vas-tu ? Pour(Juoi donc veux-tu me quitter ?
SOCRATE
Adieu; je ne t'ai pas suivi dans tes voyages .
ambitieux , ni en Sicile , ni à Sparte , ni en Asie ; il n'est pas juste que tu^me suives dans les Champs Élysées , où je vais mener une vie paisible et bienheureuse avec Solon , Lycurgue , et les autres sages. , •
ALGIBIADK.
Ah ! mon cher Socrate , faut-il que je soie séparé de toi! Hélas l où irai-je donc ?
SOGRATf.
Avec ces âmes foibles ^t Vaines dont la vie a été un mélange perpétuel de bien et de mal , et qui n'ont jamais aimé de* suite la pure vertu. Tu étois né pour k suivre ; tu lui as préféré tes passions. Maintenant elle te quitte à son tour , et tu la regretteras éternellement.
ALGIBIADE.
Hélas! mon cher Socrate, tu m'as tant aimé; ne veux-tu plus avoir jamais aucune pitié de moi ? Tu ne saurois désavouer, car tu le sais mieux qu'un autre, que le fond de mon naturel étoit bon.,
SOCRATE
C'est ce qui te rend plus inexcusable. Tu étois bien né , et tu as mal vécu. Mon amitié pour toi non plus que ton beau naturel, ne sert qu'à ta condamnation. Je t'ai aimé pour la vertu; mais enfin je t'ai aimé jusqu'à hasarder ma réputation. J'ai souffert pour l'amonr de toi qu'on m'ait soup-
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çonné injustement de vices monstrueux que j'ai condamnés dans toute ma doctrine. Je t'ai sacrifié ma vie aussi bien que mon honneur. Astu oublié l'expédition de Potidée, où je logeai toujours avec toi ? Un père nef s^uroit être plus attaché à son fils que je l'étois à toi. Dans toutes les rencontres des guerres j'étois toujours à ton côté. Un jour , le combat étant douteux , tu fus blessé ; aussitôt je me jetai au devant de toi pour te couvrir de mon corps, comme d'un bouclier. Je sauvai ta vie, ta liberté , tes armes. La couronne m'étoit due par cette action; je priai les chefs de l'armée de te la donner. Je n'eus de passion que pour ta gloire. Je n'eusse jamais cru que tu eusses pu devenir la hj)nte de ta patrie et la source de tous ses malheurs.
ALCIBIADE
Je m'imagine , mon cher Socrate , que tu n*as pas oublié aussi cette autre occasion où, nos troupes ayant été défaites, tu te retirois à pied avec beaucoup de peine , et où me trouvant à cheval je na'arrêtai pour repousser les ennemis qui t'alloient accabler. Faisons compensation.
SOCRATE
Je le veux. Si je rappelle ce que j'ai fait pour toi, ce n'est point pour te le reprocher, ni pour me faire valoir; c'est pour montrer les soins. que
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j'ai pns pour te rendre bon, et combien tu as mal répondu à toutes mes peines.
ALCIBIADE
Tu n'as rien à dire contre ma première jeunesse. Souvent, en écoutant tes instructions , je m'attend rissois jusqu'à en pleurer. Si quelquefois je t'échappois étant entraîné par les compagnies, tu courois après moi comme un maître après son esclave fugitif. Jamais je n'ai osé te résister. Je n'écoutois que toi ; je ne craignois que de té déplaire.
Il est vrai que je fis une gageure un jour de donner un soufflet à Hipponicus. Je le lui donnai; ensuite j'allai lui demander pardon, et me dépouiller devant lui, afin qu'il me punit avec des verges; niais il me pardonna, voyant que, je ne l'avois offensé que par. la légèreté de mon naturel enjoué et folâtre.
toORAT£.
Alors tu n'avois commis que la faute d'un jeune fou ; mais dans la suite tu as fait les crimes d'un scélérat qui ne compte- pour rien les dieux , qui se joue de la vertu ejt de la bonne foi , qui met sa patrie en cendres pour contenter son ambition , qui porte dans toutes les nations étrangères des mœurs dissolues. Va, tu me fais horreur et pitié. Tu étois fait pour être bon , et tu as voulu être méchant ; je ne puis m'en consoler. Séparons-nous.
Les trois juges décideront de ton sort; mais il ne peut plus y avoir ici-bas d'union «htre nous deux. '
SOCRATE ET ALCIBIADE
Le bon gouTernement est celui où les citoyens sont élevés dans le respect des lois, et dans l'amour de la patrie et du genre humain, qui est la grande patrie.
SOCRATE
Vous voilà devenu bien sage à vos dépens, et aux dépens de tous ceux que vous avez trompés. Vous pourriez être le digne, héros d'une seconde Odyssée ; car vous avez vu lès moeurs d'un pliis grand nombre de peuples dans vos voyages, qu'Ulysse n'en vit dans les siens.
ALCIBIADE
Ce n'est pas l'expérience qui me manque, mais la sagesse; mais, quoique vous vous moquiez de moi , vous ne sauriez nier qu'un homme n'ap* prenne bien des choses quand il voyage et qu'il étudie sérieusement les mœurs de tant de peuples.
SOCRATE
Il e$t vrai que cette étude,^ si elle étoit bien faite, pourroit beaucoup agrandir d'esprit ; mai$
il faudroit un vrai philosopha , un homme tranquille et appliqué , qui ne fut point dominé comme vous par l'ambition et par le plaisir, un homme sans passion et sans préjugé^ qui chercheroit tout ce qu'il y auroit de bon en chaque peuple , et qui découvrirait ce que les lois de chaque pays lui ont apporté, de bien et de mal. Au retour de ce voyage, un philosophe seroit un excellent législateur. Mais vous n'avez jamais été l'homme qu'il îalloit pour donner des lois; votre talent étoit tout pour les violer. A peine étiez - vous hors de l'enfance, que vous conseillâtes à vofre oncle Périclès d'engager la guerre pour éviter de rendre compte des deniers publics. Je crois même qu'après votre mort vous seriez un dangereux garde des lois.
ALCIBIADE
£aissez-moi là, je vous prie; le fleuve d'oubli doit effacer toutes mes fautes ; parlons des mœurs des peuples. Je n'ai trouvé partout que des coutumes , et fort peu de lois. Tous les barbares n'ont d'autre règle que l'habitude et l'exemple de leurs pères. Les Perses menées, dont on a tant vanté les mœurs du teinps de Cyrus , n'ont aucune trace de cette vertu. Leur valeur et leur magnificence montrent un assez beau naturel ; mais il est corrorbpu par la mollesse et par le faste le plus grossier. Leurs rois, encensés comme des idoles, ne
sauroierit être honnêtes gens, ni connoître la vérité ; l'humanité ne peut soutenir avec piodération une puissance aussi désordonnée que la leur; ils s'imaginent que tout est fait pour eux; ils se jouent du bien , de l'honneur et de la vie de tous les autres hommes. Rien ne marque tant de barbarie que cette forme de gouvernement ; car il li'y a plus dé lois, et la volonté d'un seul homme dont on flatte toutes les passions est sa loi unique.
SOCRATK.
Ce pays-là ne convenoit guère à im génie aussi libre et aussi hardi que le vôtre; mais ne trouvezvous pas que la liberté d'Athènes est dans une autre extrémité ?
ALCIBIADE
sparte est ce que j'ai vu de meilleur.
SOCRATE
La servitude des Ilotes ne vous paroît-elle pas contraire à l'humanité? Remontez hardiment aux vrais principes; défaites-vous de tous les préjugés, avouez qu'en cela les Grecs sont euxmême un peu barbares. Est-il permis à une partie des hommes de traiter l'autre comme des bêtes de charge?
ALCIBI ADE. •
Pourquoi non, si c'est un peuple subjugué?
SOGRATlB. ♦
Le peuple subjugué est toujours peuple; le droit de conquête est un droit moins fort que celui de l'humanité. Ce qu'on appelle conquête devient le comble de la tyrannie et l'exécration du genre humain, à moins que le conquérant n'ait fait sa conquête par une guerre juste, et n'ait rendu heureux le peuple conquis en lui donnant de bonnes lois. Il n'est donc pas permis aux Lacédémoniens de traiter si inhumainement les Ilotes , qui sont hommes comme eux. Quelle horrible barbarie, que de voir un peuple qui se joue de la vie d'un autre, et qui compte pour rien sa vie et son repos ! De même qu'un chef de famille ne doit jamais s'entêter de la grandeur de sa maison jusqu'à vouloir troubler la paix et la tranquillité publique de tout le peuple, dont lui et sa famille ne sont qu'un nïembre ; de même c'est une conduite insensée, brutale et pernicieuse , que le chef d'une nation mette sa gloire à augmenter la puissance de son peuple en troublant le repos et la liberté des peuples voisins. Un peuple n'est pas moins un membre du genre humain, qui est la société générale, qu'une famille est un membre d'une nation particidière. Chacun doit incomparablement plus au genre humain, qui est la grande patrie, qu'à la patrie particulière dont il est né; il est donc infiniment plus per- III. 7
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nicieux de blesser la justice de peuple à peuple , que de la blesser de Famille à famille contre sa république. Renoncer au sentiment d'humanité , non - seulement c'est manquer de politesse et tomber dans la barbarie, mais c'est l'aveuglement le plus dénaturé des brigands et des sauvages; c'est n'être plus homme, et être anthropophagè.
ALGIBIADE.
Vous VOUS fâchez! Il me semble que vous étiez de meilleure humeur dans le monde; vos ironies piquantes avoient quelque chose de plus enjoué.
SOCRATE
Je ne saurois être enjoué sur des choses aussi sérieuses. Les Lacédémoniens ont abandonné tous les arts pacifiques pour ne se réserver que celui de la guerre ; et comme la guerre est le plus grand des maux, ils ne savent que faire du mal; ils s'en piquent ; ils dédaignent tout ce qui n'est pas la destruction dU genre humain , et tout ce qui ne peut servir à la gloire brutale d'une poignée d'hommes qu'on appelle les Spartiates. Il faut que d'autres hommes cultivent la terre pour les nourrir , pendant qu'ils se réservent pour ravager les terres voisines. Us ne sont pas sobres , austères contre eux-mêmes , pour être justes et modérés à l'égard d'autrui; au contraire, ils sont durs et farouches contre tout ce qui n'est point la patrie,
comme si la joiature humaine n'étoit pas plus leur patrie que Sparte. La guerre est un mal qui déshonore le genre humain ; si l'on pouvoit ensevelir toutes les histoires dans un éternel oubli , il faudroit cacher à la postérité que des hommes ont été capables de tuer d'autres hommes. Toutes les guerres sont civiles; car c'est toujours l'homme qui répand son propre sang, qui déchire ses propres entrailles. Plus la guerre est étendue, plus elle est funesl^; donc cdle des peuples qui composent le genre humain est encore pire que celle des familles qui troublent une nation. H n'est donc permis de faire la guerre que malgré soi , à la dernière extrémité, pour repousser la violence de l'ennemi. Comment est-ce que Lycurgue n'a point eu d'horreur de former un peuple oisif et imbécile pour toutes les occupations douces et innocentes de la paix, et de ne lui avoir donné d'autre exercice d'esprit que celui d^ nuire par la guerre à l'humanité?
ALCIBIADE
Votre bile s'échauffe avec raison ; mais aimeriez-vous mieux un peuple comme celui d'Athènes, qui raffine jusqu'au dernier excès sur les arts destinés à la volupté ? Il vaut encore mieux souffrir des naturels farouches comme ceux de Lacédémone.
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SOCRATE
Vous voilà bien changé! vous n'êtes plus cet homme si décrié ; les bords du Styx font de beaux changements! Mais peut-être que vous parlez ainsi par complaisance ; car vous avez toute votre vie été un Protée sur les moeurs. Quoi qu'il en soit, j'avoue qu'un peuple qui par la contagion de ses mœurs porte le faste, la mollesse, l'injustice et la fraude chesf les autres peuples , fait encore pis que celui qui n'a d'autre occupation, d'autre mérite que celui de répandre du sang ; car la vertu est plus précieuse aux hommes que la vie. Lycurgue est donc louable d'avoir banni de sa république tous les arts qui ne servent qu'au faste et à la volupté ; mais il est inexcusable d'en avoir ôté l'agriculture, et les autfes arts nécessaires pour une vie simple et frugale. N'est-il pas honteux qu'un peuple ne se suffise pas à luimême ,. et qu^^il lui faille un autre peuple appliqué à l'agriculture pour le nourrir ?
ALÇIfilADE.
Hé bien! je passe condamnation sur ce chapitre; mais o'aimez-vous pas mieux la sévère discipline de Sparte , et l'inviolable subordination qui y soumet la jeunesse aux vieillards , que la science effrénée d'Athènei^?
SOCRATE
Un peuple gâté par une liberté excessive est le
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plus insupportable de tous les tyrans ; ainsi la populace soulevée contre les lois est le plus insolent de tous les maîtres. Mais il faut un milieu. Ce milieu est qu'un peuple ait des lois écrites, toujours constantes ,' et consacrées par toute la nation; qu'elles soient au dessus de tout ; que ceux qui gouvernent n'aient d'autorité que par elles; qu'ils, puissent tout pour le bien, et suivant les lois; qu'ils ne puissent rien contre ces lois pour autoriser le mal. Voilà ce que les homipes , s'ils n'étoient pas aveugles et ennemis d'eux-mênaes , établiroLent unanimement pour leur félicité; mais les luis , comme les Athéniens , renversent les lois , de peur de donner trop d'autorité aux magistrats, par qui les lois devroient régner ; et les autres , comme les Perses , par un respect superstitieux des lois , se mettent dans un tel esclavage sous ceux qui devroient faire régner les lois , que ceuxci régnent eux-mêmes, et qu'il n'y a plus d'autre loi réelle que leur volonté absolue. Ainsi les uns et les autres s'éloignent du but , qui est une liberté modérée par la seule autorité des lois, dont ceux qui gouvernent ne devroient être que les simples défenseurs. Celui qui gouverne doit être le plus obéissant à la loi. Sa personne détachée de la loi n'est rien , et elle n'est consacrée qu'autant qu'il est lui-même, sans intérêt et sans passion, la loi vivante donnée pour le bien des
hommes. Jugez par là combien les Grecs, qui méprisent tant les barbares , sont encore dans la barbarie. La guerre du Péloponnèse , où la jalousie ambitieuse des deux républiques a mis tout en feu pendant vingt-huit ans, en est une funeste preuve. Vous-même qui parlez, ici , n'avez- ,vous pas flatté tantôt l'ambition triste et implacable des Lacédémoniens, tantôt l'ambition des Athéniens plus vaine et plus enjouée? Athènes avec moins de puissance a fait de plus grands efforts, et a triomphé long -temps de toute la Grèce ; mais enfin elle a succombé tout à coup y parce que le despotisme du peuple est une puissance folle et aveugle , qui se forcené contre ellemême , et qui n'est absolue et au dessus des lois que pour achever de se détruire.
ALCIBIADE
Je VOIS bien qu'Anytus n'a pas eu tort de vous faire boire un peu de ciguë , et qu'on devoit encore plus craindre votre politique que votre nouvelle religion.
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DIALOGUE XVIII
SOCRATE, ALCIBIADE it TIMON.
Juste nûKeu entre la misanthropie et le caractère corrompu d'Alcibiade.
ALCIBIADE
Je suis surpris , mon cher Socrate , de voir que vous ayez tant de goût pour ce misanthrope , qui fait peur aux petits enfants.
SOCllATE.
Il faut être bien plus surpris de ce qu'il s'apprivoise avec moi.
TIMON
On m'accuse de haïr les hommes , et je ne m'en défends pas : on n'a qu'à voir comment ils sont faits, pour juger si j'ai tort. Haïr le genre humain , c'est haïr une méchante bête , une multitude de sots , de fripons , de flatteurs , de traîtres et d'ingrats.
ALCIBIADE
Voilà un beau dictionnaire d'injures. Mais vautil mieux être farouche , dédaigneux , incompatible , et toujours mordant ? Pour moi , je trouve que les sots me réjouissent, et que les gens d'esprit me contentent. J'ai envie de leur plaire à
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mon tour , et je m'accommode de tout pour me rendre agréable dans la société.
TIMON
Et moi , je ne m'accommode de riçn ; tout me déplaît; tout est faux, de travers, insupportable; tout m'irrite, et me fait bondir le cœur. Vous êtes un Prôtée qui prenez indifféremment toutes les formes les plus contraire*, parce que vous ne tenez à aucune. Ces métamorphoses , qui ne vous coûtent rien , montrent un cœur sans principes ni de justice ni de vérité. La vertu ^ selon vous,, n'est qu'un bean nom ; il n'y en a aucune de fixe. Ce que vous approuvez à Athènes , vous le condamnez à Lacédémone. Dans la Grèce vous êtes Grec ; en Asie vous êtes Perse. Ni dieux , ni lois , ni patrie, ne vous retiennent; vous ne suivez qu'une seule règle , qui est la passion de plaire , d'ëblouir, de dominer, de vivre dans les délices, et de brouiller tous les états. O ciel ! faut-il qu'on souffre sur la terre un tel homme, et que les autres hommes n'aient point de honte de l'admirer! Alcibiade est aimé des hommes, lui qui se joue d'eux , et qui les précipite par ses crimes dans tant de malheurs. Pour moi , je hais et Alci^ biade , et tous les sots qui l'aiment ; et je serois bien fâché d'être aimé par eux , puisqu'ils ne sa^ vent aimer que le mal.
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ALGIBIADX.
Voilà une déclaration bien obligeante! Je ne vous en sais néanmoins aucun mauvais gré. Vous me mettez à la tête de tout le genre humain , et me faites beaucoup d'honneur. Mon parti est pUis fort que le votre ; mais vous avez bon courage , et ne craignez pas d'être seul contre tous.
TIMOV.
3'aurois horreur de n'être pas seul, quand je vois la bassesse, la lâcheté, la légèreté, la corruption et la noirceur de tous. les honmies qui couvrent la terre.
• ALGIBIADE.
N'er. exceptez-vous aucun ?
TIMON
Non , non , en vérité , aucun ; et vous moins qu'un autre.
ALCIBIADE
Quoi ! pas vous - m^me ? Vous haïssez - vous aussi?
TIMON
Oui, je me hais souvent, quand je me surprends dans quelque foiblesse.
ALCIBIADE
Voui faites très bien ; et vous n'avez de tort qu'en ce que vous ne le faites pas toujours. Qu'y a-t-il de plus haïssable qu'un homme qui a oublié qu'il est homme , qui hait sa propre na-
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ture, qui ne voit rien qu'avec horreur et avec une mélancolie farouche , qui tourne tout en poison , et qui lenonce à toute société quoique les honunes ne soient nés que pour être sociables î^
TIMON
Donnez-moi des hommes simples , droits , mais en tout bons et pleins de justice ; je les aimerai , je ne les quitterai jamais, je les encenserai comme des dieux qui habitent sur la terre. Mais tant que vous me donnerez des hommes qui ne sont paa
hommes , des renards en finesse , et des tigres en cruauté , qui auront le visage , le corps , la voix humaine, avec un cœur de monstre, comne les sirènes , Thumanité même me les fera détester et fuir.
ALGIBIAD£.
Il faut donc vous faire des hommes exprès. Ne vaut-il pas mieux s'accommoder aux homnes tels qu'on les trouve , que de vouloir les haïr jusqu'à ce qu'ils s'accommodent à nous ? Avec ce chagrin si critique , on passe tristement sa vie , méprisé , moqué, abandonné, et on ne goûte aucun plaisir. Pour moi , je donne tout aux coutumes ît aux imaginations de chaque peuple ; partout je me réjouis, et je fais des hommes tout ce que je veux: La philosophie qui n'aboutit qu'i faire d'un philosophe un hibou est d'un bien mauvais usage. Il £aut en ce monde une philosophie qui
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aille plus terre à terre. On prend les honnêtes gens par les motifs de la vertu, les voluptueux par leurs plaisirs , et les fripons par leur intérêt. C'est la seule bonne manière de savoir vivre ; tout le reste est vision, et bile noire qu'il faudroit purger avec un peu d'ellébore.
TiMorr.
Parler ainsi , c'est anéantir la vertu, et tourner en ridicule les bonnes mœurs. On ne souffriroit pas un homme si contagieux dans une république bien policée; mais, hélas! où est-elle ici bas, cette république? O mon pauvre Socrate! la vôtre, quand la verrons - nous ? Demain , oui , demain , je m'y retirerois si elle étoit commencée ; mais je voudrois que nous allassions , loin de toutes les terres connues ^ fonder cette heureuse colonie de philosophes purs dans l'île Atlantique.
ALGIBIADE.
Hé ! vous ne songez pas que vous vous y porteriez. Il £siudroit auparavant vous réconcilier avec vous - même , avec qui vous dites que vous êtes si souvent brouillé.
TIMON
Vous avez beau vous en moquer, rien n'est plus sérieux. Oui, je le soutiens que je me hais souvent, et que j'ai raison de me hair. Quand je me trouve amolli par les plaisirs, jusqu'à supporter les vices des hommes, et prêt à leux com-
plaire ; quand je sens réveiller en moi l'intérêt , la volupté , la sensibilité pour une vaine réputation parmi les sots et les méchants , je me trouve presque semblable à eux, je me fais mon procès, je m'abhorre, et je ne puis me supporter.
ALCIBIADE
Qui est-ce qui fait ensuite votre accommodement ? Le faites-vous tête à tête avec vous-même sans arbitre ?
TIMON
C'est qu'après m'être condamné *|e nâe redresse et je me corrige.
ALCIBIADE
Il y a donc bien des gens chez vous ! Un homme corrompu, entraîné par les mauvais exemples; un second qui gronde le premier ; un troisième qui les raccommode , en corrigeant celui qui s'est gâte.
TIMON
Faites le plaisant tant qu'il vous plaira; chez vous la compagnie n'est pas si nombreuse; car il n'y a dans votre cœur qu'un seul homme toujours souple et dépravé , qui se travestit en cent façons pour faire toujours également le mal.
ALCIBIADE
Il n'y a donc que vous sur la terre qui soyez bon ; encore ne l'êtes- vous que dans certains intervalles.
«^ .- — --'■■ rr'
TIMON
Non , je ne connois rien de bon ni digne d'être ahné.
ALCIBIAJDE.
Si vous ne connoissez rien de bon , rien qui ne vous choque et dans les autres et au dedans de vous , si la vie entière vous déplaît , vous auriez dû vous en délivrer et prendre congé d'une si mauvaise compagnie. Pourquoi continuiez-vous à vivre pour être chagrin de tout et pour blâmer tout depuis le matin jusqu'au soir? Ne saviezvous pas qu'on ne manque à Athènes ni de cordons coulants ni de précipices ?
TÏMOIf .
J'aurois été tenté de faire ce que vous dites , si je n'avois craint de faire plaisir à tant d'hommes qui sont indignes qu'on leur en fasse.
ALGIBIABE.
Mais n'aurie5>-vous eu aucun regret de quitter personne ? Quoi ! personne sans exception ? Songez-y bien avant que de répondre.
TIMON
J'aurois eu un peu de regret de quitter Socrate; mais....
ALGIBIADE.
Hé ! ne savez-vous pas qu'il est homme ?
TIMON
Non , je n'en suis pas bien assuré ; j'en doute
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quelquefois ; car il ne ressemble guère aux autres» Il me paroît sans artifice, §ans intérêt , ^ans ambition. Je le trouve juste, sincère, égal. S'il y avoit au monde dix hommes comme lui , en vérité je crois qu'ils me réconcilieroient avec l'humanité.
ALCIBIADE
Hé bien ! croyez - le donc. Demandez - lui si la raison permet d'être misanthrope au point où vous l'êtes.
TIMON
Je le veux ; quoiqu'il ait toujours été un peu trop facile et trop sociable , je ne crains pas de m'engager à suivre son conseil. O mon cher Socrate ! quand je vois les hommes , et que je jette ensuite les yeux sur vous , je suis tenté de croire que vous êtes Minerve qui est venue sous une figure d'homme instruire sa ville. Parlez, mais selon votre cœur ; me conseilleriez - vous de rentrer dans la société empestée des hommes, méchants , aveugles et trompeurs ? .
SOCBATE.
Non, je ne vous conseillerai jamais de vous rengager, ni dans les assemblées du peuple/ ni dans les festins pleins de licence, ni dans aucune autre société avec un grand nombre de citoyens; carie grand nombre est toujours corrompu. Une retraite honnête et tranquille à l'abri
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des passions des hommes et des siennes propres est le seul état qui convienne à un vrai philosophe. Mais il faut aimer les hommes, et leur faire du bien malgré leurs défauts. Il ne faut rien attendre d'eux que de l'ingratitude , et les servir sans intérêt. Vivre au milieu d'eux pour les tromper, pour les éblouir, et pour en tirer de quoi contenter ses passions, c'est être le plus méchant des hommes , et se préparer des malheurs qu'on mérite ; mais se tenir à l'écart , et néanmoins à portée d'instruire et de servir certains hommes , c'est être une divinité bienfaisante sur la terre. L'ambition d'Alcibiade est pernicieuse ; mais votre
misanthropie est une vertu foible , qui est mêlée d'un chagrin de tempérament. Vous êtes plus sauvage que détaché. Votre vertu âpre, impatiente , ne sait pas assez supporter le vice d'autrui ; c'est un amour de soi-même , qui fait qu'on s'impatiente quand on ne peut réduire les autres au point qu'on voudroit. La philanthropie est une vertu douce, patiente et désintéressée, qui supporte le mal sans l'approuver. Elle attend les hommes ; elle ne donne rien à son goût , ni à sa commodité. Elle se sert de la connoissance de sa propre foiblesse pour supporter celle d'autrui. Elle n'est jamais dupe des hommes les plus trompeurs et les plus ingrats ; car elle n'espère ni ne veut rien d'eux pour son propre intérêt; elle ne
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leur demande rien que pour leur bien véritable. Elle ne se lasse jamais dans cette bonté désinté-^ ressée; elle imite les dieux, qui ont donné aux hommes la vie , sans avoir besoin de leur encens ni de leurs victimes.
TIMOir.
Mais je ne hais point les hommes par inhuma-» nité ; je ne les hais que malgré moi , parce qu'ils sont haïssables. C'est leur dépravation que je hais , et leurs personnes , parce qu'elles sont dépravées*
SOCRATE
Hé bien ! je le suppose. Mais si vous ne haïssez dans l'homme que le mal, pourquoi n'aimez- vous pas l'homme pour le délivrer de ce mal et pour le rendre bon ? Le médecin hait la fièvre et toutes les autres maladies qui tourmentent les corps des hommes ; mais il ne hait point les malades. Les vices sont les maladies de l'ame ; soyez un sage et charitable médecin , qui songe à guérir son malade par amitié pour lui , loin de le haïr. Le monde est un grand hôpital de tout le genre hu* . main , qui doit exciter votre compassion ; l'avarice, l'ambition, l'envie et la colère, sont des plaies plus grandes et plus dangereuses dans les âmes que des abcès et des ulcères ne le sont dans les corps. Guérissez tous les malades que vous pourrez guérir, et plaignez tous ceux qui se trouveront incurables.
TIMOir.
Oh! voilà, mon cher Socrate, un sôphisn^e facile à démêler. Il y a une extrême différence entre les vices de Famé et les maladies du corps. Les maladies sont des maux qu'on souffre et qu'on ne fait pas; on n'en est'^oint coupable, on est à plaindre. Mais pour les vices, ils sont volontaires, ils rendent la volonté coupable. Ce ne sont pas des maux^u'on souffre; ce sont des maux qu'on fait. Ces maux méritent de l'indignation et du châtiment , «t non pas de la pitié.
SOCRATE
Il est vrai qu'il y a deux sortes de maladies des hommes ; les unes involontaires et innocentes , les autres volontaires, et qui rendent le malade coupable. Puisque la mauvaise volonté est le plus grand des maux , le vice est la plus déplorable de toutes les maladies. L'homme méchant qui fait souffrir les autres souffre lui-même par sa malice , et il 9e prépare les supplices que les justes dieux lui doivent; il est donc encore plus à plaindre qu'un malade innocent. L'innocence est une santé précieuse de l'ame ; c'est une ressource et une consolation dans les plus affreuses douleurs. Quoi ! cesserez-vous de plaindre un homme parcie qu'il est dans la maladie la plus fuifeste, qui est la mauvaise volonté? Si sa maladie n'étoit qu'au pied ou à la main , vous le plaindriez ; et III. 8
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VOUS ne le plaignez pas lorsqu'elle a gangrené le fond de son cœur !
TIMON
Hé bien ! je conviens qu'il faut plaindre les méchants , mais non pas les> aimer.
SOCRA.T1Ï.
Il ne faut pas les aimer pour leur malice, mais il faut les aimer pour les en guérir. Vous aimez donc lés hommes sans croire les aimer; car la compassion est un amour qui s'afflige du mal de la personne qu'on aime. Savez-vous bien ^e qui voiis empêche d'aimer les méchants ? ce n'est pas votre vertu, mais c'est l'imperfection de la .vertu qui est en vous. La vertu imparfaite succombe dans le support des imperfections d'autrui. On s'aime encore trop soi-même pour pouvoir toujours supporter ce qui est contraire à son goût et à ses maximes. L'amôur-propre ne veut non plus être contredit par la vertu que parole vice. On s'irrite contre les ingrats, parce qu'on veut de la reconnoissance par amour-propre. La vertu parfaite détache l'homme de lui-même, et fait qu'il ne se lasse point de supporter la foiblesse des autres. Plus on est loin du vice, plus on est patient et tranquille pour s'appliquer à le guérir. La vertu imparfaite est ombrageuse , critique , âpre ,. sévère et implacable. \ja vertu qui ne cherche plus que le bien est toujours égale , douce , affable , compatissante ; elle n'est surprise
ni choquée de rien; elle prend tout sur elle, et ne songe qu'à faire du bien>
TIMON
Tout cela est bien aisé à dire^ mais difficile à faire.
SOCRATË.
O mon cher .Timon ! les hommes grossiers «t aveugles croient que vous êtes misanthrope parce que vous avez poussé trop loin la vertu ; et moi je vous soutiens que si vous étiez plus vertueux , vous feriez ceci comme je le dis ; vous ne vous laisseriez entraîner ni par votre humeur sauvage , ni par votre tristesse de tempérament , ni par vos dégoûts, ni par l'impatience que vous causent les défauts des hommes. C'est à force de vous aimer trop , que vous ne pouvez plus aimer les autres hommes imparfaits. Si vous étiez parfait, 'vous paitdonneriez sans peine aux hommes d'être imparfaits, comme les. di^ux le font. Pourquoi ne pas souffrir doucement ce que les dieux , meilleurs que vous , souffrent ! Gettedélicatesse qui vous rend si facile à être blessé est une véritable imperfection. La raison qui se borne ^s'accommoder des choses raisonnables , et à ne s'échauffer que contre ce qui est faux, n'est qu'une demi-raison. La raison parfaite va plus loin ; elle supporte en paix la déraison d'autnii. Voilà le principe de vertu compatissante pour autrui et détachée de soi-toême , qui est le vrai lien de la société.
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ALGIBIADE. i.
En vérité, Timon, vous voilà bien confondu avec votre vertu farouche et critique. C'est s'ai-^ mer trop soi-même (jue de vouloir vivre tout seul uniquement poui: soi , et de ne pouvoir souffrir rien de tout ce qui choque notre propre sens. Quand on ne s'aime point tant, on se donne librement aux autres.
SOCRATE
Arrêtez, s'il vous plaît, Alcibiade; vous abuseriez aisément de ce que j'ai dit. il y a deux manières de se donner aux hommes* La première est de se faire aimer, non pour être leur idole, mais pour employer leur confiance à les rendre bons. Cette philanthropie est toute divine. Il y en a une autre qiii est ufie fausse monnoie, quand on se donne aux hommes pour leur plaire, pour les éblouir , pour usurper de l'autorité sur eux en les flattant. Ce n'est pas eux qu'on aime, c'est soi-même. On n'agit que par vanité et par intérêt ; on fait semblant de se donner, pour posséder ceux à qui on fait accroire qu'on se donne à^ux. Ce faux philanthrope e^ comme un pêcheur qui jette un hameçon avec un appât ; il paroît nourrir les poissons, mais il les prend et les fait mourir. Tous les tyrans , tofitis les magistrats , tous les politiques qui ont de l'ambitioij, paroissent bienfaisants et généreux; ils paroissent se donner, et
ils veulent prendre les peuples ; ils jettent l'hameçon dans les festins , dans lés compagnies , dans les assemblées publiques. Ils ne sont pas sociables pour l'intérêt des hommes , mais pour abuser de tout le genre humain. Ils ont un esprit flatteur, insinuant, artificieux , pour corrompre les mœurs des hommes comme les courtisanes, et pour réduire en servitude tous ceux dont ils ont besoin. La corruption de ce qu'il y a de meilleur est le plus pernicieux de tous les maux. De tels hommes sont la peste du genre humain. Au moins l'amourpropre d'un misanthrope n'est que sauvage et inutile au monde; mais celui de ces faux philanthropes est traitre et tyrannique; ils promettent toutes les vertus de la société, et ils ne font de la société qu'un trafic, dans lequel ils veulent tout attirer à eux , et asservir tous les citoyens. Le misanthrope fait plus de peur et moins de mal. Un serpent qui se glisse entre les fleurs est plus à craindre qu'un animal sauvage qui s'enfuit vers sa tanière dès qu'il vous aperçoit.
ALGIBIADE.
Timon, retirons-^nous , en voilà bien assez; nous avons chacun une bonne leçon ; en profitera qui pourra. Mais je crois que nous n'en profiterons guère ; vous serez encore furieux contre toute la nature humaine; et moi, je vais faire le Protée entre les Grecs et le roi de Perse. .
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ALOBIADE ET PÊRICLÈS.
Sans la vertu les plus grands talents ne sont comptés pour rien après la mort.
PÊRICLÈS.
Mon cher neveu, je suis bien aise de te revoir^ J ai toujours eu de Famitié pour toi.
.. ALGIBIADE.
Tu me l'as bien témoigné dès mon enfance. Mais je n'ai jamais eu tant de besoin de ton secours qu'à présent : Socrate , que je viens de trouver, me fait craindre les trois juges , devant lesquels je vais comparoître.
PÉRICLÈS
Hélas I mon cher neveu, nous ne sommes plus à Athènes ; ces trois vieillards inexorables ne comptent pour rien l'éloquence. Moi-même j'ai senti leur rigueur , et je prévois que tu n'en seras pas exempt.
ALCIBIAD£.
Quoi! n'y a-t-il pas quelque moyen pour gagner ces trois hommes ? Sont-ils* insensibles à la flatterie, à la pitié, aux grâces du discours, à lapoé-»
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$ie, à la[ musique^ aux râisoniiêinents subtils, aif récit des grandes actions ?
PÉRICLÈS
Tu sais bien que si l'éloquence avôit ici quelque pouvoir, sans vanité , ma condition devroit être aussi bonne que celle d'un^autre; mais on ne gagne rien ici à parler. Ces traiU flatteurs qui enlevoient le peuple d'Athènes, ces tours convaincants, ces manières insinuantes qui prennent les hommes par leurs commodités et par leurs passions , ne sont plus d'usage ici ; les oreilles y sont bouchées, et les cœurs de %r. Moi q;ii suis mort dans cette malheureuse giterre du Péloponnèse, je ne laisse pas d'en être puni. On devroit bien me pardonner une faute qui m'a coûté la vie; et même c'est toi qui me* la- fis faire.
" ALCIBIADE
Il est vrai que je te conseillai d'engager la guerre plutôt que de rendre compte. N'est-oe pas ainsi que l'on fait toujours ? Quand on gouverne un état , on commence par soi , par sa commodité , sa réputation , son intérêt; le public va comme il peut ; autrement quel sçroit le sot qui se donneroit la peine de gouverner , de veiller nuit et jour pour faire bien dormir les autres ? Est-ce que vos juges d'ici trouvent cela mauvais ?
PÉRICLÈS
Oui, si mauvais, qu'après être mort de la peste
laO DliLLOGUES
dans cette maudite guerre, où je perdis la con*^ fiance du peuple, j'ai souffert ici de grands supplices pour avoir trou blé. la paix mal à propos. Juge par là, moii pauvre neveu, si tu en seras quitte à meilleur marché.
ALCIBIADE
Voilà de joaauvaises nouvelles. Les vivants,, quand ik sont bien fâchés disent, Je voudrois être mprt; et moi, je dirois volontiers au contraire. Je voudrois me porter bien.
PÉRICLÈS
Oh ! ^tu n'es gjjjs au temps de cette belle robe traînante de pourpre avec laquelle tu charmpisL toutes les femmes d'Athènes et de Sparte. Tu seras puni, non -seulement de ce que tu as fait, mais encore de ce que tu m'as conseillé defaii^.
V ^i'%/%r^*^-9/%*^'%<%i%^%/^^^%r»ty,/^%^%/*/%t%/%/%/%/%/^m%^'m/9,''^/m/%i^
ALCIBIADE, MERCURE et CARON.
Caractère d'un jeune prince corrompu par i'ambîtîpn et Tamour du plaisir.
CAROlî.
Quel homme mènes-tu là? il fait bien l'important. Qii'a-t-il plus qu'un autre pour s'en faire accroire?
MERCURE
Il étoit beau , bieh fait , babile , vaillant , éloquent, propre à charmer tout lé monde. Jamais homme n'a été si souple , il prenoit toutes sortes de formes comme Protée. A Athènes , il étoit délicat , savant et poli ; à Sparte , dur , austère et laborieux ; en Asie , effén^iué , mou et magnifique, comme les Perses; en Thrace , il- étoit toujours à cheval, et buvoit comme Silène. Aussi a-t-il tout brouillé et tout renversé dans tous les pays où il a passé.
GARON.
Mais ne renversera-t-il pas aussi ma barque , qui est vieille , et qui fait eau partout ? Pourquoi vas-tu te charger de telle marchandise? Il valoit mieux le l^ÀfiSQr parmi les vivants; il auroit causé des guerres , des carnages , des désolations , qui nous auroient envoyé ici bien des ombres. Pour la sienne, elle me fait peur. Comment s'appellet-il?
Alcibiade. N'en as-tu pas ouï parler ?
CARON
Alcibiade!' Hé! toutes les ombres qui viennent me rompent la tête à force de m'en entretenir. II m'a donné bien de la peine avec tous les morts qu'il a fait périr en tant de guerres. N'est-ce pas lui qui s'étant réfugié à Sparte après les impiétés
qinl avoit faites à Athènes , corrompit la femme <hi roi Agis ?.
MERCURE
C'est lui-même.
CARON
Je crains qu'il ne fasse de même avec Proserpine ; car il est plus joli et plus flatteur qije notre roi Pluton. Mais Pluton n'entend pas raillerie.
MERCURE
Je te le livre tel qu'il est. S'il fait autant de fracas aux enfers qu'il en a fait toute sa vie sur la terre , ce ne sera plus ici le royaume du silence. Mais demande-lui un peu comment il fera. Ho! Alcibiade , dis à Caron comment tu prétends faire ici bas. ^ . .
ALGIBIADE.
Moi, je prétends y ménager tout le monde. Je conseille à Caron de doubler json droit de péage , à Pluton de faire la guerre contre Jupiter pour être le premier des dieux, attendu que Jupiter gouverne mal les hommes, et que l'empire des morts est plus étendu que celui des vivants. Que fait^il là-haut dans son Olympe où fl?^aisse toute chose sur la terre aller de travers ? Il vaut bien mieux reconnoître pour souverain de toutes les divinités celui qui punit ici bas les crimes, et qui redresse tout ce que son frère, par son in-
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(lôlence, a laissé gâter. Pour Proserpine , je lui dirai des nouvelles de la Sicile, qu'elle a tant aimée ; je lui chanterai sur ma lyre les chansons qu'on y a faites en son honneur ; je lui paiderai des nymphes avec lesquelles elle cueilloit des fleurs quand Pluton là vint enlever; je lui dirai aussi toutes mes aventures , et il y aura bien du malheur si je ne puis lui plaire.
MERCURE
Tu vas gouverner les enfers ; je parierois pour tof; PlutOB té fera entrer dans son conseil, et s'en trouvera mal. Voilà ce qui me console pour Jupiter mon père , que tu veux faire détrôner.*
ÀLCIBIADE.
Pluton s'en trouvera fort bien, et vous le verrez.
MERCURE
Tu as donné de pernicieux conseils en ta vie.
ALCIBIADE
J'en ai donné de bons aussi. "
Celui de l'entreprise de Sicile étoît-il bien sage ? les Athéniens s'en sont-ils bien trouvés?
ALCIBIADE
Il est vrai que je donnai aux Athéniens le conseil d'attaquer les Syraçusains , non-seulement pour conguérir toute la Sicile et ensuite l'Afrique, mais encore pour tenir Athènes dans maMépen-
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dance. Quand on a affaire à un peuple léger, inégal, sans raison, il lië faut pas le laisser sans affaire; il faut le tenir toujours dans quelquegrand embarras , afin qu'il ait sans cesse besoin de vous, et qu'il'ne s'avise pas de censurer votre conduite. Mais cette affaire, quoiqu'un peu hasardeuse , n'auroit pas laissé de réussir si je l'eusse^ conduite. On me rappela à Athènes pour une sottise ^ pour ces Termes mutilés. Après mon départ, Lamachus périt comme un étourdi. Nicias étoit un grai^d ihdolent, toujours craintif et ii^solu; Les. gens qui craignent tàht ont plus à 'craindre que lesr autres ; car- ils perdent les avantages que la fortune leur présente, et ils laissent venir tous les inconvénients qu'ils ont prévus. On m'accusa encore d'avoir, par dérision avec des libertins, représenté dans une débauche les mystères de Gérés. On disoit que. j'y faisois le principal personnage, qui étoit celui du sacrificateur. Mais tout cela, rhansons, on ne pouvoit m'en convaincre.
mercujvï:.
Chansons ! D'où vient donc que tu n'osafe jamais te présenter, et répondre aux accusations?
ALGIBIADE.
Je me*serois livré à eux, s'il eût été question de toute? autre' chose; mais coname il s'agissoit
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de ma vie , je ne Faurois pas confiée à ma propre
mère.
MERCURE
Voilà une lâche ré^nse. ISTas-tu point de honte de me la faire ? Toi qui savois hasarder ta vie à la merci d'un charretier hrutal dès ta plus tendre enfance , tu n'as point osé mettre ta vie entre les mains des juges pour sauver, ton honneur dah^ uû âge mûr ! O mon ami , il falloit que tu te sentisses coupable.
▲LCIBIADE.
C'est qu^uh enfant qui joue dans un chemin et qui ne veut pas interrompre son jeu pour laisser passer une charrette , fait par dépit et par mutinerie ce qu'un homme ne fait point par raison. Mais enfin vous direz cequ'il vous plaira; je craignis me^ envieux et la sottise du peuple , qui se met en fureur quand il est question de toutes vos divinités.
MERCURE
Voilà un langage de libertin; et je parierois que tu t'étois* moqiîé des mystères de Cèrès Éleusine. Pour mes figures, je. n'en doute point, tu les avois mutilées.
CARON
Je ne veux point recevoir dans ma barque cet ennemi des dieux, cette peste du genre humain.
ALGIBIAEtE.
Il faut bien que tu me reçoives; où veux-tu donc que j'aille ?
GAROJÏ. ^ .
Rétourne à la lumière pour toumaenter tous les vivants, et faire encore du bruit sur la terre. C'est ici le séjour du silence et du repos.
. ALGIMADE.
Hé ! de grâce , ne me laisse pas errer sur les rives du Styx , comme les morts privés de la sépulture; mon ame a été trop grande paçmiles hommes pour recevoir un tel affront. Après tout, puisque. j'ai reçu les honneurs funèbres, je puis contraindre Caron à me passer dans sa barque. ' Si j'ai mal vécu, les juges des enfers me puniront ; maïs pour ce vieux fantasque , je l'obligerai bien..:.
CA'ROW
Puisque tu le 'prends sur un ton si haut , je veux savoir comment tu as été inhumé; car on parle de ta mort bien confusément. Les uns disent que tu as été poignard,é dans le sein d'ime courtisane. Belle mort pour un homme qui fait le grand personnage! D'autres disent qu'on te brûla. Jusqu'à ce que. le fait soit éclairci, je me moque de ta fierté. Non, tu n'entreras point ici.
ALCIBIADE
Je n'aurai pas de peine à raconter ma dernière
aventure ; elle est à mon honneur, et elle couronne une belle vie. Lyisander, sachant (Combien j'avois fait de mal aux Lacédémoniens en servant ma patrie dans Je combat «. et en négociant pour elle auprès des Perses , résolut de demander à Pharnabaze de me faire mourir. Ce Pharnabaze commandoit sur les côtes d'Asie au nom du grand roi. Pour moi , ayant vu que les chefs athéniens se conduisoient avec témérité , et qu'ils ne vou-loient pas même écouter mes avis pendant que leur flotte étoit dans la rivière de la Chèvre, près de l'Hellespont, je leur prédis leur ruiiie, qui arriva bientôt après ; et je me retirai dans un lieu de Phrygie que les Perses m'avoient donné pour ma subsistance. Là je vivois content, désabusé de la fortune qui m'a voit tant de fois trompé, et je ne songeois plus qu'à me réjouir. La courtisane Thimandra étoit avec moi. Pharnabaze n'osa refuser ma mort aux Lacédémoniens ; il envoya son frère Magnaûs poiïr me faire couper la tête et pour brûler mon corps. Mais il n'osa avec tous ses Perses entrer dans la maison où j'étois ; ils mirent le feu tout autour, aucun d'eux n'ayant le courage d'entrer pour m'attaquer. Dès que je m'aperçus de leur dessein*, je jetai sur le feu tous mes habits, toutes les hai'des que je trouvai, et même le^ tapis qui étoient dans la maisoa^ puis je mis mo^ manteau plié .autour de ma main
gauche ^ et , de la droite tenant mon épée nue ^ je me jetai hors de la maison au travers de mes ennemis, sans que le feu me fît aucun mal; à peine brilla- t-il un peu mes habits. Tous ces barbares s'enfuirent dès que je parus ; mais , en fuyant, ils me tirèrent tant de traits que je tombai percé de coups. Quand ils se furent retirés , Thimandra alla prendre mon coi*ps, l'enveloppa, et lui donna la sépulture le plus- honorablement qu'elle put.
Cette. Thimandra. n'est - elle pas k mère de la fameuse Courtisane de Corinthe , nommée Laïs ?
ALGIBIA.DE. •
G'-^st i|lle-même. Voilà l'histoire de ma raott et de ma sépulture. Vous reste- 1- il quelques difficultés?
CAROW.
Oui, une grande, sans doute, que je te défie -de lever. .
ALCIBXADE.
Explique-la-nous, nous verrons.
CAROK.
Tu n^a§ pu te sauver de cette maison brûlée qu'en te jetant comme un désespéré au travers de tes ennemis ; et tu [veux que Thimandra , qui demeura dans les ruines de cette maison tout en feu, n'ait souffert aucun mal! De plus j'entends
dii'e à plusieurs ombres que les Lacédémouiens ni les Perses ne t'ont point fait mourir ; on assure que tu avois séduit une jeune femme d'une maison très noble , selon ta coutume ; que les frères de cette femme voulurent se venger de ce déshonneur, et te firent brûler.
ALCIBIADE
Quoi qu'il en soit, tu ne peux douter^ suivant ce compte même, que je n'aie été brûlé comme les autres morts.
, CARON
Mais tu n'as pas reçu les honneurs de la sépulture. Tu cherches des subtilités. Je vois bien que . tu as été un dangereux brouillon.
ALCIBIADE
J'ai été brûlé comme les autres morts , et cela suffît. Veux- tu donc que Thimandra vienne t'apporter mes cendres , ou qu'elle t'envoie un certificat? Mais si tu veux encore contester, je m'en rapporte aux trois juges d'ici -bas. Laisse -moi passer pour plaider ma cause devant eux.
CARON
Bon ! tu l'aurois gagnée si tu passois. Voici un homme bien' rusé !
MERCURE
Il faut avouer la vérité : en passant j'ai vu l'urne où la courtisane avoit , disoit - on , mis les cendres de son amant. Un homme qui savoi): si m. 9
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bien enchanter les femmes ne poiivoit manquer de sépulture ; il a eu dés honneurs , des regrets , des larmes , plus qu'il ne méritoit.
ALGIBIADE.
Je prends acte que Mercure a vu mes cendres dans une urne. Maintenant je sommé Caron de me recevoir dans sa barque ; ,il n*est plus en droit de me refuser.
MERCURE
Je le plains d'avoir à se charger de toi , méchant homme ; tu as mis le feu partout. C'est toi qui as allunié cette horrible guerre dans toute la Grèce. Tu es cause que les Athéniens et les Lacédëmoniens ont été vingt-huit ans en armes les uns contre les autres , par mer et par terre.
ALGIBIADE.
Ce n'est pas inoi qui en- suis la cause , il faut s'en prendre à mon oncle Périclès.
MERCURE
Périclès , il est vrai , engagea cette funeste guerre, mais ce fut par ton conseil. Ne te souviens-tu pas d'un jour que tu allas heurter à sa porte? ses gens te dirent qu'il n'avoit pas le temps de te voir , parce qu'il étoit embarrassé pour les comptes qu'il devoit rendre aux Athéniens de l'administration des revenus de la république. Alors tu répondis : Au lieu de songer à rendre compte , il feroit bien mieux de songer à quelque
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expédient pour n'en rendre jamais. L'expédient que tu lui fournis fut de brouiller les affaires, d'allumer la guerre , et de tenir le peuple dans la confusion. Périclès fut assez corrompu pour te croire ; il alluma la guerre , il y périt ; ta patrie y est presque périe aussi ; elle y a perdu sa liberté. Après cela faut - il s'étonner si Archestrate disoit que la Grèce entière n'étoit pas assez puissante pour supporter deux Alcibiades? Timon le misanthrope n'étoit pas moins plaisant dans son chagrin, lorsque indigné contre les Athéniens, dans lesquels il ne vojoit plus de traces de vertu , et te rencontrant un jour dans la rue , il te salua et te prit par la main en te disant : Courage , mon enfant ! pourvu que tu croisses encore en autorité, tu causeras bientôt à ces gens-ci tous les maux qu'ils méritent.
ALGIBIADE.
Faut-il s'amuser aux discours d'un mélancolique qui hàïssoit tout le genre humain ?
MERCURE
Laissons là ce mélancolique. Mais le conseil que tu donnas à Périclès, n'est-ce pas le conseil d'un voleur ?
ALGIBIADE.
Mon pauvre Mercure, ce n'est point à toi à parler de voleur ; on sait que tu en as fait longtemps le métier ; un dieu filou n'est pas propre à
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corriger les hommes sur la mauvaise foi en matière d^argent.
MERCURE
Caron , je te conjure de le passer le plus vite que tu pourras ; car nous ne gagnerons rien avec lui. Prends garde seulement qu'il ne surprenne les trois juges, et Pluton même; avertis-les de ma part que c'est, un scélérat capable de faire révolter tous les morts , et de renverser le plus paisible de tous les empires. La punition qu'il mérite , c'est de ne voir aucune femme, et de se taire toujours. Il a trop abusé de sa beauté et de son éloquence. Il a tourné tous ses gi'ands talents à faire du mal.
CARON
Je donnerai de bons mémoires contre lu} , et je crois qu'il passera fort mal son temps parmi les ombres , s'il n'a plus de mauvaises intrigues à y faire.
DIALOGUE X^XI
DENYS, PYTfflAS et DAMON.
La véritable vertu ne peut aimer que la vertu.
DENTS
O dieux ! qu'est-ce qui se présente à mes yeux?
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c'est Pythias qui arrive ici, c'est Pythias luimême. Je ne Taurois jamais cru. Ha ! c'est lui , il vient pour mourir et pour dégager son ami.
PYTHIAS
Oui , c'est moi. Je n'étois parti que pour payer aux dieux ce que je leur avois voué , régler mes affaires domestiques selon la justice, et dire adieu à mes enfants , pour mourir avec plus de tranquillité.
DENTS
Mais pourquoi reviens -tu? Quoi donc! ne crains - tu point la mort ? viens - tu la chercher comme un désespéré , un furieux ?
PYTHIAS
Je viens la souffrir , quoique je ne l'aie point méritée ; je ne puis me résoudre à laisser mourir mon ami en ma place.
DENYS
Tu l'aimes donc plus que toi-même ?
PYTHIAS
Non , je l'aime comme moi ; mais je trouve que je dois périr plutôt que lui, puisque c'est moi que tu as eu intention de faire mourir : il ne seroit pas juste qu'il souffrît pour me délivrer de la mort. Le supplice que tu m'as préparé est -il prêt?
DENYS
Mais tu prétends ne mériter pas plus la mort que lui.
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PYTHIAS
. JI est vrai , nous sommes tous deux également innocents ; et il n'est pas plus juste de me faire mourir que lui,
DENTS
Pourquoi dis-tu donc qu'il ne seroit pas juste qu'il mourût au lieu de toi ?
PTTfllAS.
Il est également injuste à toi de Êiire mourir Damon , ou bien de me faire mourir ; mais Pythias seroit injuste , s'il laissoit souffrir à Damon une mort que le tyran n'a préparée qu'à Pythiàs.
DEIfYS.
Tu ne viens donc au jour marqué que pour sauver la vie à un ami en perdant la tienne ?
PYTHIAS
Je viens à ton égard souffrir une injustice qui est ordinaire aux tyrans ; et , à l'égard de Damon , faire une action de justice en le tirant d'un péril où il s'est mis par générosité pour moi.
DENYS
Et toi, Damon, ne craignois-tu pas, dis la vérité, que Pythias ne revînt point, et de payer pour lui ?
DAMOH.
Je lie savois que trop que Pythias reviendroit ponctuellement , et qu'il craindroit bien plus de manquer à sa parole que de perdre la vie. Plût
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aux dieux que ses proches et ses amis l'eussent retenu malgré lui ! maintenant il seroit la consolation des gens de bien ; et j'aurois celle de mourir pour lui.
DEITTS.
Quoi! la vie te déplaît-elle?
DAMOir.
Oui , elle me déplaît quand je vois un tyran.
DENTS
Hé bien ! tu ne le verras plus. Je vais te faire mourir tput à l'heure.
PTTHIAS.
Excuse le transport d'un homme qui regrette son ami prêt à mourir; mais souviens-toi que c'est moi seul que tu as destiné à la mort. Je viens la souffrir pour dégager mon. ami, ne me refuse pas cette consolation dans ma dernière heure.
DEinrs.
Je ne puis souffrir deux hommes qui méprisent la vie et ma puissance.
DAMOir.
Tu ne peux donc souffrir la vertu.
DEinrs.
Non , je ne puis souffrir cette vertu fière et dédaigneuse qui méprise la vie , qui ne craint aucun supplice, qui est insensible aux richesses et aux plaisirs.
DAMOPr*
Du moins tu vois qu'elle n'est point insensible à l'honneur, à la justice et à l'amitié.
DENTS
Çà, qu'on emmène Pythias au supplice, nous verrons si Damon continuera à mépriser mon pouvoir.
DAMON
Pythias, en revenant se soumettre à tes ordres,, a mérité de toi que tu le fasses vivre ;• et moi , ea ,me livrant pour lui à ton indignation , je t'ai ir-rite; contente-toi, fais-moi mourir.
PYTHIAS
Non , non , Denys , souviens-toi que je suis le seul qui t'ai déplu; DanK)n n'a pu....
DENTS
Hélas ! que vois-je ! 6ù suis-j[e ! que je suis malheureux et digne de l'être ! Non , je n'ai rien connu jusques ici; j'ai passé ma vie dans les ténèbres et dans l'égarement. Toute ma puissance m'est inutile pour me faire aimer ; je ne puis pas me vanter d'avoir acquis, depuis plus de trente ans de tyrannie , un seul ami dans toute la terre. Ces deux hommes , dans une condition privée , s'aiment tendrement , se confient l'un à l'autre sans réserve y sont heureux en s'aimant , et veulent mourir l'un pour l'autre.
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N . PYTHIAS
Comment auriez-vous des amis ; vous qui n'avez jamais aimé personne? Si vous aviez aimé les hommes, ils vous aimeroient. Vous les avez craints, ils vous craignent, ils vous haïssent.
DENTS
Damon, Pythias, daignez me recevoir entre VOUS deux, pour être le troisième ami d'une si parfaite société ; je . vous laisse vivre , et je vous comblerai de biens.
DAMON
Nous n'avons pas besoin de tes biens ; et pour ton amitié , nous ne pouvons l'accepter que quand tu seras bon et juste. Jusque-là tu ne peux avoir que des esclaves tremblants, et de lâches flatteurs. Il faut être vertueux , bienfaisant , sociable , sensible à l'amitié, prêt à entendre la vérité, et savoir vivre dans une espèce d'égalité avec de vrais amis , pour être aimé par des hommes libres.
DIALOGUE XXIL
DION ET GÉLON
Dans un souverain ce n'est pas l'homine qui doit régner^, ce- sont les lois.
Diojy.
11 y a long-temps , ô merveilleux homme , que je désire de te voir; je sais que Syracuse te dut autrefois sa liberté.
G]éLON.
Et moi j je sais que tu n'aS pas eu assez de sagesse pour la lui rendre. Tu n'avois pas mal commencé contre le tyran , quoiqu'il fut ton bèaufrère; mais, dans la suite, l'orgueil, la mollesse et la défiance, vices d'un tyran, corrompirent peu à peu tes moeurs. Aussi les tiens mêmes t'ont fait périr.
DIOK.
Peut-on gouverner une république sans être exposé aux traîtres et aux envieux ?
G^Lorr.
Oui , sans doute ; j'en suis une belle preuve. Je n'étois pas Syracusain; quoique étranger, on me vint chercher pour me faire roi; on me fit accepter le diadème ; je le portai avec tant de dou-
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ceur et de modération pour le bonheur des peuples , que mon nom est encore aimé et révéré par les citoyens , quoique ma famille , qui a régné après moi, m'ait déshonoré par ses vices. On les a soufferts pour l'amour de moi. Après cet exemple, il faut avouer qu'on peut commander sans se faire haïr. Mais ce n'est pas à moi qu'il faut cacher tes fautes; la prospérité t'avoit fait oublier la philosophie de ton ami Platon.
DION
Hé ! quel moyen d'être philosophe , quand on est le m£utre de tout, et qu'on a des passions qu'aucune crainte ne retient !
GÉLOJX.
J'avoue que les hommes qui gouvernent les autres me font pitié; cette grande puissance de faire le mal est un horrible poison. Mais enfin j'étois homme comme toi , et cependant j'ai vécu dans l'autorité royale jusqu'à une extrême vieil- , lesse sans abuser de ma puissance..
DION
Je reviens toujours là ; il est facile d'être philosophe dans une condition privée , mais quand on est au dessus de tout...
Hé ! c'est quand on se voit au dessus de tout qu'on a un plus grand besoin de philosophie pour
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soi et pour les autres qu'on doit gouverner. Alors il faut être doublement sage , et boriïer au dedans par sa raison une puissance que rien ne borne au dehors.
DION
Maisj'avois vu le vieux Denys, mon beau-père, qui avoit fini ses jours paisiblement dans la tyrannie ; je m'imaginois qu'il n'y avoit qu'à faire de même.
GÉLON
Ne vois-tu pas que tu avois conimencé comme un homme de bien qui veut rendre la liberté à sa patrie? Espérois-tu qu'on te souffriroit dans la tyrannie, puisqu'on ne s'étoit confié à toi qu'afin de renverser le tyran ? C'est un hasard quand les méchants évitent les dangers qui les environnent ; encore même sont-ils as$ez punis par le besoin où ils se trouvent de se précautionner .contre ces périls en répandant le sang humain ^ en désolant les répubUques; ils n'ont aucun moment de repos ni de sûreté; ils ne peuvent jamais goûter ni le plaisir de la vertu, ni la douceur de l'amitié, ni celle de la confiance et d'une bonne réputation. Mais toi , qui étois l'espérance des gens de bien > qui prpmettois des vertus sincères, qui avois voulu établir la république de Platon , tu commençois à vivre en tyran , et tu croyois qu'on te laissëroit vivre!
DlOir.
Ho bien! si je retournois au monde, je laisserois les hommes se gouverner eux-mêmes comme ils pourroient. J'aimerois mieux m'aller cacher dans quelque île déserte ^e de me charger de gouverner une république. Si on est méchant , on a tout à craindre; si on est bon, on a trop à souffrir.
GÉLOK.
Lès bons rois, il est vrai, ont bien des peines à souffrir; mais ils jouissent d'une tranquillité et d'un plaisir pur au dedans d'eux-mêmes que les tyrans ignorent toute leur vie. Sais-tu bien le secret de régner ainsi? Tu devrois le savoir, car tu l'as souvent ouï dire à Platon.
DION
Redis-le-moi, de grâce, car la bonne fortune me l'a fait oublier.
GÉLON
Il ne faut pas que l'homme règne , il faut qu'il
se contente de faire régner .les lois. S'il prend la
royauté pour lui , il la gâte, et se perd lui-même;
il rie doit l'exercer que pour le maintien des lois
et le bien des peuples.
Diojsr.
Cela est bien aisé à dire, mais difficile à faire.
GÉLOW.
Difficile, il est vrai, mais non pas impossible.
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Celui qui en parle l'a fait comme il te le dit. Je ne cherchai point l'autorité, elle me vint chercher; je la craignis , j'en connus tous les embarras , je ne l'acceptai que pour le bien des hommes. Je ne leur fis jamais sentir que j^'étois le maître ; je leur fis seulement sentir qu'eux et moi nous devions céder à la raison et à la justice. Une vieillesse respectée , une mort qui a mis toute la Sicile en deuil, une réputation sans tache et immortelle, une vertu récompensée ici-bas par le bonheur des champs élysiens , sont le fruit de cette philosophie ^long-temps conservée sur le trône.
DIOW.
Hélas ! je savois tout ce que tu me dis , je prétendois en faire autant ; mais je ne me défiois point de mes passions , et elles m'ont perdu. De grâce , souffre que je ne te quitte plus.
GÉLOW. ^
Non , tu ne peux être admis parmi ces âmes bienheureuses qui ont bien gouverné. Adieu.
DIALOGUE XXIII
PLATON ET DENYS le tyran.
Un prince ne peut trouver de yéritable bonheur et de sûreté que dans Pamour de ses sujets.
DEWYS LE TYRAN.
Hé! bonjour, Platon. Te voilà comme je t'ai vu en Sicile. •
PLATON
Pour toi , il s'en faut bien que tu sois ici aussi brillant que sur ton trône.
DENYS LE TYJIAN.
Tu n'étoîs qu'un philosophe chimérique; ta république n'étoit qu'un beau songe.
PLATON
Ta tyrannie n'a pas été plus solide que ma république ; elle est tombée par terre.
DENYS LE TYRAN
C'est ton ami Dion qui me trahit.
PLATON
C'est toi qui te trahis toi-même. Quand on se fait haïr , on a tout à crainjire.
DENYS LE TYRAN
Mais aussi, que n'en coûte-t-il pas pour se faire aimer! il faut contenter les autres. JHe vaut-il
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pas mieux se contenter soi-même au hasard d'être haï?
PLA.TOW
Quand on se £s^it haïr pour contenter ses passions, on a autant d'ennemis que de sujets, on n'est jamais en sûreté. Dis-moi la vérité, dormoistu en repos ?
DEWYS LE TYRAN.
Non , je l'avoue. C'est que je n'avois pas encore fait mourir assez de gens.
PLATON
Hé ! ne vois-tu pas que la mort des uns t'attiroit la haine des autres ? que ceux qui vpyoient massacrer leurs voisins attendoient de périr à leur tour, et ne pouvoient se sauver qu'en te prévenant? Il faut, ou tuer jusqu'au dernier des citoyens, ou abandonner la rigueur des peines pour tacher de se faire aimer. Quand les peuples vous aiment, vous n'avez plus besoin de gardes; vous êtes au milieu de votre peuple comme un père qui ne craint rien au milieu de ses propres enfants.
DENTS LE TYRAN
Je me souviens que tu me disois toutes ces raisons quand je fus sur le point de quitter la tyrannie pour être ton disciple ; mais un flatteur m'en empêcha. Il faut avouer qu'il est bien difficile de lenoncer à la puissance souveraine.
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PLATON
N'auroit-il pas mieux valu la quitter volontairement pour être philosophe, que d'en être honteusement dépossédé pour aller gagner sa vie à Corinthe par le métier de maître d'école?
DENTS LE TYRAW.
Mais je ne prévoyois pas qu'on me chasseroit.
PLATON
Hé! comment pouvois-tu espérer de demeurer le maître en un lieu où tu avois mis tout le monde dans la nécessité de te perdre pour éviter ta cruauté ?
DENYS LE TYRAN
JTespérois qu'on n'oseroit jamais m'attaqu^r.
PLATOÏir.
Quand les hommes risquent davantage en vous laissant vivre qu'en vous attaquant , il s'en trouve toujours qui vous préviennent ; vos propres gardes ne peuvent assurer leur vie qu'en vous arrachant la vôtre. Mais parle-moi franchement, n'as-tu pas vécu avec plus de douceur dans ta pauvreté de Corinthe que dans ta splendeur de Syracuse.
DENYS LE TYRAN
Il est vrai; à Corinthe, le maître d'école man<-
geoit et dormoit assez bien ; le tyran à Syracuse
avoit toujours des craintes et des défiances ; il fal-
loit égorger quelqu'un, ravir les trésors, faire des
in. I o
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conquêtes; les. plaisirs n'étoient plus plaisirs, ils étoient usés pour moi, et ne laissoient pas de m'agiter avec trop de violence. Dis -moi aus^, philosophe, te trouvois-tu bien malheureux quand je te fis vendre?
. I^LATOS.
Pavois dans l'esclavage le même repus qiie tu goûtois à Corinthe, avec cette différence, que j'avois le bonheur de souffrir pour la vertu par l'injustice du tyran , et que t« étois le tyran honteusement dépossédé de sa tyrannie.
DEHTS LE TTRAW.
Va,, je ne gagne rien à disputer contre toi; si jamaj^ je retourne aà monde , je choisirai une condition privée , ou bien je me ferai aimer par le peuple que je gouvernerai.
PLATON ET ARISTOTE
Critique de la philosophie d'Aristote, solidilé des idées éternelles de Platon.
ARISTOTE
Avez-vous oublié votre ancien disciple? Ne
e connoissez-yous plus?
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PLATON
Je n'ai garde de reconnoître en vous mon disciple. Vous n'avez jamais songé qu'à paroître le maître de tous les philosophes , et qu'à faire tomber dans l'oubli tous ceux qui vous ont précédé.
ARISTOTE
c'est que j'ai dit des choses originales , et que je les ai expliquées fort nettement. Je n'ai point pris le style poétique ; en cherchant le sublime ,. je ne suis point tombé dans le galimatias ; je n'ai point donné dans les idées éternelles.
PLATOTÎ.
Tout ce que vous avez dit étoit tiré des livres que vous avez tâché de déprimer. Vous avez parlé , j'en conviens , d'une manière nette, précise, pure, mais sèche , et incapable de faire sentir la subli-
mité des vérités divines. Pour les idées étemelles , vous vous en moquerez tant qu'il vous plaira; mais vous ne sauriez vous en passer , si vous .voulez établir quelques vérités certaines. Qjiel moyen d'assurer ou de nier une chose d'une ai\tre, à moins qu'il n'y ait des idées de ces deux choses qui ne changent point? Qu'est-ce que la raison, sinon nos idées ? Si nos idées changeoient , la raison seroit aussi changeante. Aujourd'hui le tout seroit plus grand que la partie ; demain la mode en seroit passée , et la partie seroit plus grande que le tout. Ces idées éternelles, que vous voulez
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tourner en ridicule , ne sont donc que les premiers principes de*la raison , qui demeurent toujours les mêmes^ Bien loin que nous puissions juger de ces premières vérités , ce sont elles qui nous jugent , et qui nous corrigent quand nous nous trompons. Si je dis une chose extravagante, les autres hommes en rient d'abord , et j'en suis honteux. C'est que ma raison et celle de mes voisins est une règle au dessus de moi , qui me vient redresser malgré moi , comme une règle véritable redresseroit une ligne tortue que j'aurois tracée. Faute de remonter aux idées qui sont les premières et les simples notions de chaque chose , vous n'avez point eu de principes assez fermes , et vous n'alliez qu'à tâtons.
ARISTOTE
Y a*t-il rien de plus clair que ma morale?
PLATON
Elle est claire, elle est belle, je* l'avoue; votre logique est subtile, méthodique, exacte, ingénieuse ? mais votre physique n'est qu'un amas de termes abstraits et de noms vagues, pour accoutumer les esprits à se payer de mots et à croire entendre ce qu'ils n'entendent pas. C'est en cette occasion que vous auriez eu grand besoin d'idées claires pour éviter le galimatias que vous reprochez aux autres. Un ignorant sensé avoue de bonne foi qu'il ne sait ce que c'est que la matière
première. Un de vos disciples croit dire des merveilles, en disant qu'elle n*est ni quoi, ni quelle, ni combien , ni aucune des choses par lesquelles l'être est déterminé. Avec ce jargon un homme se croit grand philosophe, et méprise le vulgaire. Les épicuriens , venus après vous, ont raisonné plus sensément que vous sur le mouvement et sur les figures des petits corps qui forment par leur assemblage tous les composés que nous voyons. Au moins leur physique explique plusieurs choses d'une manière vraisemblable. Il est vrai qu'ils n'ont jamais remonté jusqu'à l'idée et à la nature de ces petits corps ; ils supposent toujours sans preuves des règles toutes faites , et sans savoir par qui ; puis ils en tirent comme ils peuvent la composition de toute la nature sensible. Cette philosophie dans son principe est une pure fiction, il est vrai, mais enfin elle sert à entendre beaucoup de choses dans la nature. Votre physique n'enseigne que des mots ; ce n'est pas une philosophie , ce n'est qu'une langue bizarre. Tirésias vous menace qu'un jour il viendra d'autres philosophes qui vous déposséderont des 'xoles où vous aurez régné long-temps, et qui îront tomber de bien haut votre réputation.
ARISTOTE
Je voulois cacher mes principes, c'est ce qui * fait envelopper ma physique.
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PLATON
Vous y avez si bien réussi que personne ne vous entend ; ou du nxoins si où vous entend , on trouve que vous ne dites rien.
ARISTOTE
Je ne pouvois rechercher toutes les vérités , ni faire toutes les expériences.
PLAtOW.
PerspHue ne le pouvoit aussi commodément que vous ; vous aviez Tautorité et l'argent d'Alexandre. Si j'avois eu les n\êmes avantages, j'aurois fait de belles découvertes.
ARISTOTE
Que ne ménagiez - vous Denys le Tyran , pour en tirer le même parti ?
PLATON
C'est que je n'étois ni courtisan ni flatteur; mais vous , qui trouvez qu'on doit ménager les princes , n'avez-vous pas perdu les bonnes grâces de votre disciple par vos entreprises trop ambitieuses?
ARISTOTE
Hélas ! il n'est jjue trop vrai. Ici-bas même , s quelquefois il se rappelle le temps de sa confianc pour moi , d'autres fois il ne daigne plus me f' connoître , et irie regarde de . travers.
PLATOir.
C'est qu'il n'a point trouvé dans votre condte
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la pure morale de vos écrits. Dites la vérité , vous ne ressemblieàs point à votre Magnanime.
, ARISTOTE
Et vous/n'avez-vous point parlé du mépris de toutes les choses terrestres et passagères, pendant que vous viviez magnifiquement?
PULTOir.
Je l'avoue; mais jfeêtois considérable dans ma patrie. J'y ai vécu avec modération et honneur. Sans autorité ni ambition, je me suis fait révérer des Grecs. Le philosophe venu de Stagire, qui veut tout brouiller dans le royaume de son disciple , est un personnage qui en bonne philosophie doit être fort odieux.
ALEXANDRE et ARISTOTE.
Quelque grandes que soient les qualités naturelles d*ua
eune prince, il a tout à craindre s'il n'éloigne les flat-
eurs, et s'il ne s'accoiitume de bonne heure k résister à ses
assions , et à aimer cçux qui auront le courage de lui dire
vérité.
ARISTOTE
Te suis ravi de voir mon disciple. Quelle gloire iir moi d'avoir instruit le vainqueur de FAsie !
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ALEXANDRE
Mon cher Aristote , je te revois avec plaisir. Je ne t'avois point vu depuis que j'ai quitté la Macédoine; mais je ne t'ai jamais oublié pendant mes conqifêtes, tu le sais bien.
ARISTOTE
Te souviens-tu de ta jeunesse , qui étoit si aimable ? ^
ALEXANDRE
Oui , il me'semble que je suis encore à Pella ou à Pydne ; que tu viens de Stagire pour m'enseigner la philosophie.
ARTSTOTE.
Mais tu avois un peu négligé mes préceptes ^ quand la trop grande prospérité enivra ton cœur^
ALEXANDRE
Je l'avoue ; tu sais bien que je suis sincère.. Maintenant que je ne suis plus que l'ombre d'Alexandre , je reconnois qu'Alexandre étoit trop hautain et trop superbe pour un mortel.
ARISTOTE
Tu n'avois point pris mon Magnanime pour ti servir de modèle.
ALEXANDRE
Je n'avois garde; ton Magnanime n'est qu'ia pédant ; il n'a rien de vrai ni de naturel ; il est guindé et outré en tout.
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ARISTOTE
Mais n'étois-tu pas outré dans ton héroïsme? Pleurer de n'avoir pas encore subjugué un monde quand on disoit qu'il y en avoit plusieurs ; parcourir des royaumes immenses pour les rendre à leurs rois après les avoir vaincus ; ravager l'univers pour faire parler de toi ; se jeter seul sur les remparts d'une ville ennemie; vouloir passer pour une divinité! Tu es plus outré que mon Magnanime.
ALEXANDRE
Me voilà donc revenu à ton école ? Tu me dis toutes mes vérités , comme si nous étions encore à Pella. Il n'auroit pas été trop sûr de me parler si librement sur les bords de l'Euphrate ; mais , sur les bords du Styx , on écoute un censeur plus patiemment. Dis-moi donc, mon pauvre Aristote, toi qui sais tout , d'où vient que certains princes sont si jolis dans leur enfance, et qu'ensuite ils oublient toutes les bonnes maximes qu'ils ont apprises , lorsqu'il seroit question d'en faire quelque usage ? A quoi sert-il qu'ils parlent dans leur jeunesse comme des perroquets, pour approuver tout ce qui est bon , et que la raison , qui devroit croître en eux avec l'âge , semble s'enfuir dès qu'ils sont entrés dans les affaires ? -
ARISTOTE
En effet , ta jeunesse fut merveilleuse ; tu en-
tretenois avec politesse itô ambassadeurs qui venoient chez Philippe; tu aiœois les lettres, tu lisois les poètes , tu étois charmé dHomère , ton cœur s'enflammoit an récit des vertus et des grandes actions des héros. Quaml tu pris Thèbes , tu respectas la mài&on de Pindare; ensuite tu allas ^ en entrant dans l'Asie , voir le tombeau d'Achille • et les ruines de Troie. Tout cela marque un naturel humain et sensible aux belles choses. On vit encore ce beau naturel quand tu confias ta vie au médecin Philippe , mais surtout lorsque tu traitas si bien la famille de Darius , que ce roi mourant se consoloit dans son malheur, pensant que tu serois le père de ^ famille. Voilà ce que la phi- ' Josophie et -le beau naturel avoient mis en toi. Mais le reste, je n'ose le dire.
AL£XANDa£.
Dis , dis , mon cher Aristote , tu n'as plus rien à ménager.
ARISTOTE
X^e faste , cette mollesse , ces soupçons , ces cruautés , ces colères , ces emportements furieux contre tes amis, cette crédulité pour les lâches flatteurs qui t'appeloient un dieu....
AI.EXÀNDJIE.
Ah ! tu dis vrai. Je voudrois être mort après avoir vaincu Darius.
▲RISTOTE.
Quoi ! tu voudrois- n'avoir point "subjugué le reste de l'Orient ?
ALEXiJSrDRE.
Cette conquête m'est moins glorieuse qu'il ne m'est honteux d'avoir succombé à mes prospérités, et d'avoir oublié la condition humaine. Mais dis-moi donc d'où vient qu'on est si sage dans l'enfance, et si peu raisonnable quand il seroit temps de l'être.
ARISTOTE
C'est que dans la jeunesse on est instruit, excité , corrigé par des gens de bien. Dans la suite on s'abandonne à trois sortes d'éi^iemis; ^ sa présomption , à ses passions et aux flatteurs.
DIALOGUE XXVI
ALEXANDRE et CUTOS.
Fpneste délicatesse des grands , qui ne peuvent souffrir leurs rentables serviteurs lorsqu'ils veulent leur faire connoître leurs défauts,
^ CLÏTUS.
Bonjour, grand roi. Depuis quand es-tu descendu sur ces rives sombres ?
Ah! Clitus, retire-toi; je ne puis supporter ta vue ; elle me reproche ma faute.
CLITUS
Pluton veut que je demeure devant tes yeux , pour te punir de m'avoir tué injustement. J'en suis fâché, car je t'aime encore malgré le mal que tu m'as fait ; mais je ne puis plus te quitter.
ALEXANDRE
oh! la cruelle compagnie! Voir toujours un homme qui rappelle le souvenir de ce qu'on a eu tant de honte d'avoir fait!
CLITUS
Je regardf bien mon meurtrier; pourquoi ne saurôis-tu pas regarder un homme que tu as fait mourir? Je vois bien que les grands sont plus dé~ licats que les autres hommes; ils ne veulent voir que dès geHs cantents d'eux , qui les flattent , et qui fassent Semblant de les admirer. Il n'est plus temps d'être délicat sur les bords du Styx. Il falloit quitter cette délicatesse en quittant cette grandeur royale. Tu n'as plus rien adonner ici, et tu ne trouveras plus de flatteurs.
ALEXANDRE
Ah! quel malheur! sur la terre j'étois un dieu; ici je ne suis plus qu'une ombre, et an m^y reproche sans pitié mes fautes.
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CLITUS
Pourquoi les faisois-tu ?
ALEXAITDRE.
Quand je te tuai, j'avois trop bu.
CLITUS
Voilà une belle excuse pour un héros et pour un dieu ! Celui, qui devoit être assez raisonnable pour gouverner la terre entière, perdoit par Fivresse toute sa raison , et se rendoit semblable* à une bête féroce. Mais avoue de bonne foi la vérité, tu étois encoVe plus enivré par la mauvaise gloire et par la colère que par le vin ; tu ne pouvois souffrir que je condamnasse ta vanité qui te faisoit recevoir les honneurs divins , et oublier les services qu'on t'avoit rendus. Réponds-moi; je ne crains plus que tu me tues.
ALEXANDRE
O dieux cruels, que ne puis-je me venger de vous! Mais hélas! je ne puis pas tnéme me venger de cette ombre de Clitusqui vient m'insulter brutalement.
CLITUS
Te voilà aussi colère et aussi fougueux que tu l'étois parmi les vivants. Mais personne ne te craint .ici; pour moi, tu me fais pitié.
ALEXANDRE.. i
Quoi! le ^rand Alexandre faire pitié à un
homme vil tel que Clitus! Que ne puis-je ou le tuer ou me tuer moi-même !
CLITUS
Tu ne peux plus ni l'un ni l'autre ; les ombres ne meurent point ; te voilà' immortel , mais autrement que tu ne l'avois prétendu. Il faut te résoudre k n'être qu'une ombre comme moi et comme le dernier des hommes. Tu ne trouveras *plus ici de provinces à ravager, ni de rois à fouler aux pieds, ni de palais à brûler dans ton ivresse, ni de fables ridicules à conter pour te vanter d'être le fils de Jupiter.
ALBXAKDRE.
Tu me traites coname un misérable.
CLITUS
Non , je te reconnois pour un grand conquérant , d'un naturel sublime , mais gâté par de trop grands succès. Te dire la vérité avec affection , est-ce t'offenser ? Si la vérité t'offense, retourne sur la terre chercher tes flatteurs.
ALEXAITDRE.
A quoi donc me servira toute ma gloire, si Clitus même ne m'épargne pas ?
CLITUS
C'est ton emportement qui a terni ta gloire parmi les vivants. Veux -tu la conserver pure dans les enfers ? il faut être modeste avec des
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ombres qui n'ont rien à perdre ni à gagner avec toi.
ALEXANDRE
Mais tu disois que tu m'aimois.
CLITUS
Oui , j'aime ta personne sans aimer tes défauts.
Si tu m'aimes, épargne-moi.
CLITUS
Parce que je t'aime , je ne t'épargnerai point. Quand tu parus si. chaste à la vue de la femme et de la fille de Darius , quand tu montras tant de générosité pour ce prince vaincu , tu méritois de grandes louanges, je te les donnai. Ensuite la prospérité te fit oublier le soin de ta propre gloire même. Je te quitte, adieu.
DIALOGUE XXVIL
ALEXANDRE et DIOGÈNE.
La flatterie est pevnicîeuse aux princes.
DIOGÈNE
Ne vois-je pas Alexandre p^i^mi les morts ?
ALEXANDRE
Tu ne te trompes pas, Diogène.
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DIOGÈITE.
Hé, comment! les dieux ineurent-ils ?
ALEXANDRE
Non pas les dieux, mais les hommes mortels par leur nature.
DIOGENE
Mais crois-tu n'être qu'un simple homme ?
Hé! poùrrois-je avoir un autre sentiment de moi-même?
mOGÈNE.
Tu es bien modeste après ta mort. Rien n'auroit manqué à ta gloire , Alexandre , si tu l'avois été autant pendant ta vie.
ALEXANDRE
En quoi donc me suis-je si fort oublié ?
DIOGÈNE
Tu le demandes, toi qui, non content d'être fils d'un grand roi qui s'étoit rendu maître de la Grèce entière , prètendois venir de Jupiter? On te faisoit la cour , en te disant qu'un serpent s'étoit approché d'Olympias. Tu aimois mieux avoir ce monstre pour père , parce que ceia fiattoit davantage ta vanité , que d'être descendu de plusieurs rois de Macédoine , parce que tu ne trouvois rien dans cette naissance au-dessus de l'humanité. Ne souffrois-tu pas les basses et honteuses flatteries de la prêtresse de Jupiter Ammon? Elle répondit
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que tu blasphéroois en supposant que ton père pouvoit avoir des meurtriers ; tu sus pi'ofiter de ses salutaires avis , et tu évitas avec un grand soio de tomber dans la suite dans de pareilles impiétés. 0 homme trop foible pour supporter les. talents que tu avois reçus du ciel!
AL£XAlfDR£.
Crois-tu, Diogène, que faie' été assez insensé pour ajouter foi à toutes ces fables ?
DIOGÈNE
• Pourcjiioi donc les autorisois-tu ?
ALEXANDRE
C'est qu'ielles m'autorisoient moi-même. Je les méprisois , et je m'en servois parce qu'elles me donnoient un pouvoir absolu sur les hommes. Ceux qui auroient peu considéré le fils de. Philippe trembloient devant le fils de Jupiter, ILiCs peuples ont besoin d'être trompés ; la vérité est foible auprès d'eux; le mensoiige est tout-puissant sur leur esprit. La sçule réponse de la prêtresse, dont tu parles avec dérision, a plus avancé mes conquêtes que mon courage et toutes les ressources . de mon esprit. Il faut connoître les hommes ,#se proportionner à eux , et les me^ ner par les voies par lesquelles ils sont capables de marcher.
DIOGÈNE
Les hommes du caractère que tu dépeins sont ni. 1 1
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di:gnes de mépris, comme l'erreur à laquelle ils sont livrés; pour être estimé de ces hommes si vils, tu as eu recours au mensonge, qui t'a rendu plus indigne qu'eux.
DIALOGUE XXV m.
DIOGÈNE EX DENYS l'axcieit.
Un prince qui fait consister son bonheur et sa gloire à' satisfaire ses voluptés et ses passiops, n*est heureux ni en cette vie ni en l'autre.
DEirrs l'akcieu.
Je suis ravi de voir un homme de ta réputation» Alexandre nx'a parlé de toi depuis qu'il est des* cendu en ces lieux.
DIOGÈNE
Pour moi, je n'a vois que trop entendu parler de toi sur la terre. Tu y faisois du bruit comme les torrents qui ravagent tout.
DETTfS l'aNCIEW.
Est -il vrai que tu étois heureux dans ton tonneau? •
0IOGE]S*E.
Une marque certaine que j'y étois heureux , c'est que je ne cherchai jamais rien , et que je méprisai même les offres de ce jeune Macédonien
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dont tu parles. Mais n'est-il pas vrai que tu n'étois point heureux en possédant Syracuse et la Sicile , puisque tu vouîois encore entrer par Rhège dans toute l'Italie ?
DEITYS l'ancien.
Ta modération n'étoit que vanité et affectation de vertu.
DIOGÈNE
Ton ambition n'étoit que folie , qu'un orgueil forcené qui ne peut faire justice ni aux autres ni à soi.
DENTS l'ancien.
Tu parles Bien hardiment.
DIOGÈNE
Et toi, t'imagines-tu être encore tyran ici ?
DENTS l'ancien.
Hélas! je ne sens que trop que je ne le suis plus. Je tenois les Syracusains, comme je m'en suis vanté bien des fois, dans des chaînes de diamant; mais Je ciseau des Parques a coupé ces chaînes avec le fil de mes jours.
DIOGÈNE
Je t'entends soupirer , et je suis sûr que tu soupirois aussi dans ta gloire. Pour moi, je ne soupirois point dans mon tonneau, et je n'ai que faire de soupirer ici bas ; car jfe n'ai laissé, en mourant^ aucun bien digne d'être regretté. O mon pauvre
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tyran, que tu as perdu à être si riche! et que Diogène a gagiié à ne posséder f ien !
DENYS L ANCIEN
Tous les plaisirs en foule venoient s'offrir à moi: ma musique étoit admirable; javois une table , exquise , des esclaves sans nombre , des parfums, des meubles d'or et d'argent, des tableaux, des statues, des spectacles de toutes les façons, des gens d*esprit pour m'entreteriir et pour me louer, des armées pour vaincre tous mes ennemis.
DIOGÈNE
Et par dessus tout cela, des soupçons, des alarmes et des fureurs, qui t'empéchoient de jouir de tant de biens.
DENYS l'ancien.
Je l'avoue. Mais aussi quel moyen de vivre dans im tonneau?
DIOGÈNE
Hé ! qui t'empêchoit de vivre paisiblement en homme de bien comme un autre dans ta maison , et d'embrasser ime douce philosophie? Mais il est vrai que tu croyois toujours voir un glaive suspendu sur ta tête au milieu des plaisirs.
DENYS l'ancien.
N'en parlons plus, tu veux m'insulter.
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DIOGÈNE
Souffriras-tu une autre q.uestion aussi forte que celle-là ?
DENTS l'ancien.
Il faut bien la souffrir , je n*ai plus de menaces à te faire pour t'en empêcher , je suis ici bien désarmé.
DIOGÈNE
N'avois-tu pas promis des récompenses à tous ceux qui inventeroient de nouveaux plaisirs? C'étoit une étrange ragp pour la volupté, Ôh ! que tu t'étois bien mécompte ! Avoir tout renversé dans son pays pour être heureux , et être si misérable , et si affamé de plaisirs !
DENTS l'ancien.
Il fallpit bien tacher d'en faire inventer de noiiveaux , puisque tous les plaisirs ordinaires étoient usés pour mot.
DIOGÈNE
La nature entière ne te suffisoit donc pas! Hé! qu'est-ce qui auroit pu apaiser tes passions furieuses? Mais les plaisirs nouveaux auroient-ils pu guérir tes défiances et étouffer les remords de tes crimes? -,
DENTS l'ancien.
Non; mais les malades cherchent conlme ils peuvent à se soulager dans leurs maux. Ils essaient de nouveaux remèdes poui* se gyérir, et de nouveaux mets pour se ragoûter.
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DIOGÈNE
Tu étois donc dégo'uté et affamé tout ensemble; dégoûté de tout ce cjue tu ayois , affamé de tout ce que tu ne pouvois avoir. Voilà un bel état^ et c'est là ce que tu as pris tant de^ peine à acquérir et ^ conserver! Voilà une belle recette pour se faire heureux. C'est bien à toi à te moquer de mon tonneau, où un peu d'eau, de pain " et de soleil, me rendoit content! Quand on sait goûter ^s plaisirs simples de la pure nature, ils ne s'usent jamais, et on n'en manque point; mais quand on les méprise, on a beau être riche et puissant, on manque de tout, car on ne peut jouir de riea..
DENTS l'aNCIEII>
Ces vérités que tu dis m'affligent; car je pense à mon fils que j'ai laissé tyran après moi; il seroit plus heureux si je l'avois laissé pauvre artisan, accoutumé à .la modération , et instruit par la mauvaise fortune; au moins il auroif quelques vrais plaisirs que la nature ne redise point dasis les conditions médiocres.
niOGÈWE. *
Pour lui rendre l'appétit,, il feudroit hii faire souffrir la faim; pour lui Pter l'ennui de.^on palais doré , le mettre dans inoo tojaneau vacant depuis ma mort.
BZStYS L'AJDrCIEIC.
Encore ne saiira-t-il pas âe soutenir dans cette puissance que j'ai eu tant de peine à lui préparer.
DIOGÈKE.
Hé ! que veux-tu que sache un homme élevé dans la moUess^e et né dans une trop grande pros* périt.é? A peine sait-il prendre le plaisir quand il vient à lui. Il faut que tout le monde se tourmente pour le divertir.
PYRRHON ET SON VOISIN
Fausset^ et absurdité du pjrrhonisme.
LE VÔISIW.
Bonjour, Pyrrhon. On dit que vous avez bien des disciples, et que votre école a une haute réputation. Voudriez- vous bien me recevoir et m'instruire ?
PYRRHOK.
Je le veux, ce nie semble. •
LE VOISIN
Pourquoi donc ajoutez-vous : Ce me semble ? Est-ce que vous ne savez pas ce que. vous vouleè ? Si vous né le savez pas, qui le saura donc? Et que
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savez-vous donc, vous qui passez pour un si savant homme?
P¥RRHOir;
Moi , je ne sais rien.
liE VOISIN.
Qu apprend-on donc en vous écoutant?
PTRRHOK.
Rien du tout.
LE VOISIN
Pourquoi donc vous écoute-t-on ?
PXRRHOW.
Pour se convaincre de son ignorance. N^estce pas savoir beaucoup que de savoir qu'on ne sait rien ?
LE VOISIN
Non , ce n'est pas savoir grand*chose. Un paysan bien grossier et bien ignorant connoît son ignorance , et il n*est pourtant ni philosophe , ni habile homme; il connoît pourtant mieux son ignorance que vous la vôtre, car vous vous croyez au dessus de tout le genre humain en* affectant d'ignorer toutes choses. Cette ignorance affectée ne vous ôte point la présomption , au lieu que le paysan qui connoît son ignorance se déûe de lui* même en toutes choses, et de bonne foi.
PYRRHOir.
Le paysan jie croit ignorer que certaines choses élevées et* qui demandent de l'étude; mais il ne
DES môhts. 169
croit pas ignorer qu'il marche , qu'il parle, qu'il vit. Pour inor j'ignore tout cela, et par principes.
LE voisiir.
Quoi ! vous ignorez tout cela de vous ? Beaux principes de n'en admettre aucun !
PTBRHON.
Oui , j'ignore si je vis , si je suis. En un mot , j'ignore toutes choses sans exception»
LE VOISIN
Mais ignorez-vous que vous pensez ?
PYRRHON
Oui , je Fignore.
LE VOISIN
Ignorer toutes choses, c'est douter de toutes choses et lie trouver rien de certain , n'est-il pas vrai ?
PYRRHON
Cela est vrai, si quelque chose le peut être.
LE VOISIN
Ignorer et dout^ , c'est la même chose ; douter et penser sont encore la même chose ; donc, vous ne pouvez douter sans penser. Votre doute est donc lapreuve certaine qu^ vous pensez ; donc il y a quelqiK^.chose de certain , puisque votre doute même prouvé la certitude de votre pensée.
PYRRHON
J'ignore même mon ignorance. Vous voilà bien attrapé.
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LE voisiw.-
V Si vaus ignorez votre ignorance , pourquoi en parlez-vous ? pourquoi la défendez-vous ? pourquoi voulez-vous la persuader à vos disciples , et les détromper de tout ce quHls ont jamais cru? Si vous ignorez jusqu'à votre ignorance, il n'e» faut ^îus donner les leçons , ni mépriser ceux qui croient savoir la vérité.
PYRRHOU.
Toute la vie n'est peut-être qu'un songe contiaueL Peut-être que le moment de la mort, sera un réveil soudain , où l'on découvrira l'illusion de ce qu'on a cru de plus réel ; comme un homme qui s'éveille voit, disparoitre tous les fantômes qu'il croit voir et toucher pendant ses songes,
. LE'VOISIW.
Vous craignez donc de dormir et de rêver les yeux ouverts? Vous dites de toutes choses, Peutêtre ; niais ce Peut-être que vous dites est un e pensée. Votre songe, tout feux qu'il est, est p^jur* tant le songe d'un hoinme qui rêve. Toii^ au moins il est sûr que vous rêvez j car il faut être quelque chose, et quelque chose de pensant, pour avoir dés songes. Le néant ne peut pi dormir , ni rêver ^ ni se tromper , ni ignorer, ni douter,''ni dire, Peut'-être. Vous voilà donc malgré vous condamné à savoir quelque chose qui est
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votre rêverie , et à être tout au moins un être rêveur et pensant
PTRIlHOSr.
Cette subtilité m'embarrasse. }e ne veux point . d'un disciple si subtil et si incommode dans mon école.
LE VOISIK.
Vous voulez donc, et vous ne voulez pas? En vérité, tout ce que vous dites et toUt ce que vous faites dément votre doute affecté ; votre secte est une secte de menteurs. Si vous ne voulez point de moi pour disciple, je veux encore moins de vous pour m£|ître.
PYRRHUS ;et DÉMÉTRIUS POLIORCÈTES.
La tempérance tt la vertu rendent les horadieë héros , et Don pas les conquêtes et les sucoës.. ^ \
DÉMÉTRIUS
Je viens saluer ici le plus grand héros que. 1^ Grèce ait eu après Alexandre.
N'est-ce pas là Démétriiis que j'aperçois ? Je le connois au portrait qu'on m'en a fait ici.
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D^MÉTRIUS.
Avez -VOUS entendu parler des granïdes giterres que j'ai eu à soutenir ?
PTRRHUS.
Oui; mais j'ai aussi entendu parler de votre mollesse et de votre lâcheté pendant la paix.
BÉMl^TRIUS.
Si f ai eu un peu de mollesse , mes grandes actions l'ont bien réparée.
PTRRHCS.
Pour moi , dans toutes les guerres que j'ai feites j'ai toujours été ferme. Tai montré aux Romains que je savois soutenir mes alliés; car lorsqu'ils attaquèrent les Tarentins , je passai à leur secours avec une armée formidable, et fis sentir aux Romains la force de mon bras.
DÉ3IÉTRIUS.
Mais Fabricius eut enfin bon marché de vous , et on voyoit bien que vos troupes n'étoient pas comparables aux romaines. Vos éléph^ts furent cause dç Votre victoire ; ils troublèrent les Romains , qui n'étoient pas accoutumés à cette manière de combattre. Mais , dès le second combat , l'avantage ' fut égal de part et d'autre. Dans le troisième les Romains remportèrent une pleine victoire ; vous fûtes contraint de repasser en •Épire , et enfin vous^ mourûtes dé la main d'une femme.
DES irfORTS. 173
PYRRHUS
Je mourus en combattant ; mais pour vous , je sais ce qui vous a mis.au tombeau; ce sont vos débauches et votre gourmandise. Vous avez soutenu de rudes guerres , je l'avoue , et même vous avez eu de l'avantage ; mais , au mijieu de ces guerres , vous étiez environné d'un troupeau de courtisanes qui vous suivoient incessamment comme des moutons suivent leur berger. Pour moi, je me suis montré ferme en toutes biparties d'occasions , même dans mes malheurs, et je crois en cela avoir surpassé Alexandre.
DEMETRIUS
Vous le croyez ? cependant ses actions ont bien surpassé les vôtres. Passer le Danube sur des peaux de boucs ; forcer le passage du Granique avec très peu de troupes cootrp une multitude infinie de soldats ; battre toujours les Perses en plaine , en défilés ; prendre leurs villes ; percer jusqu'aux Indes; enfin subjuguer toute l'Asie; cela est bien plus grand qu'entrer en Italie , et être obligé d'en sortir honteusement.
PYRRHUS
Par ces grandes conquêtes, Alexandre s'attira la mort; ciar on prétend qu'Antipater, qu'il avoit laissé en Macédoine, le fit empoisonner à Babylone pour avoir tous ses états.
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Son espérance fut vaine , et mon père lui montra bien qu'il se jouoit à plus fort que lui.
PTURHUS.
J'avoue quel je donnai un mauvais exemple à Alexandre (i), car j'avois dessein de conquérir lltalie. Mais lui , il vouloit se faire roi du monde ; et ilauroit été bien plus heureux en demeurant roi de Macédoine qu'en courant par toute l'Asie . conux^é un insensé.
DIALOGUE XXXI
DÉMOSTHÈNE et aCÉRON.
Par^llèk de ces otmix orateurs, où Ton donne le caractère de la véritable éloquence.
CICÉRON
• Quoi ! prétends-tu que j'ai été un orateur médiocre ?
(i) Alexandre étoit mort plus de quarante ans ayant que Pyrrhus entreprît la conquête de Tltalie. Il mourut l'an 3a4 avant J.-C. , et Pyrrhus ne passa en Italie que l'an aSo. (Biblioth. anc, et mod, de J. Leclerc. Amst. 1719* tom. XI, pag. 337.) • •
i)£S MORTS. fjS
DIÉMOSTHÈNE.
Non pas médiocre ; car ce n'est pas sur, une personne médiocre que je prétends avoir la supériorité. Tu as été «ans doute un orateur célèbre. Tu avois de grandes parties ; mais souvent tu t'es écarté du point en quoi consiste la perfection.
CICJÉROW.
Et toi , n'as-tu point eu de défauts ?
DÉMOSTHÈNE
Je crois qu'on ne peut m'en reprocher aucun pour l'éloquence.
CICÉRON
Peux-tu comparer la richesse de ton génie à la mienne , toi qui es sec , sans ornement ; qui es toujours contraint par des bornes étroites et resserrées; toi qui n'étends aucun sujet; toi à qui on ne peut rien retrancher^ tant la manière dont tu traites les sujets est, si j'ose me servir de ce terme , affamée ? au lieu que je donne aux miens une étendue qui fait paroître une abondance et une fertilité de génie qui a fait, dire qu'on ne pou voit rien ajouter à mes ouvrages.
DEMOSTHJilpi;.
Celui à qui on ne peut rien retrancher n'a rien dit que de.parfait.
ClCÉRON.
Celui à qui on ne peut rien ajouter n'a riçn
omis de tout ce qui pouvoit embellir son ouvrage.
DiÉMOSTHÈlfE.
Ne trouves-tu pas tes discours plus remplis de traits d'esprit que les miens ? Parle de bonne foi , n'est-ce pas là la raison pour laquelle tu t'élèves au dessus de moi ?
Je yeux bien te l'avouer, puisque tu lue parles ainsi. Mes pièces sont infiniment plus ornées que les tiennes : elles marquent bien plus d'esprit, de tou^*, d'art , de facilité. Je fais pàroître la mém(^ chose sous vingt manières différentes. On ne pouvoit s'empêcher, en entendant mes oraisons, d'admirer mon esprit, d'être. continuellement surpris de mon art, de s'écrier sur riioî , dé m'interrompra pour m'applaudir et me donner des'îouatiges. Tu devois être écouté fort tranquillement, et apparemment tes auditeurs ne t'interrompoient pa^.
DÉMOSTHÈNE
Ce que tu dis de nous deux est vrai ; tu ne te trompes que dans la conclusion que tu en tires. Tu occupois l'assemblée de toi.- même; et moi je ne l'occupois que des affaires dont je parlois. On t'admiroit ; et moi j'étéis oublié par mes auditeurs, qui ne Voyoient que le parti que je voulois leur faire prendre. Tu réjouissois paries traits dé ton esprit ; et moi" je frappois , j'abattois , j'atterrois
par des coups de foudre. Tu faisois dire : Qu'il
parle bien ! et moi je faisois dire : Allons , marchons contre Philippe. On te louoit ; on étoit trop hors de soi pour me louer. Quand tu haranguois, tu paroissois orné ; on ne découvroit en moi aucun ornement; il n'y avoit dans mes pièces que des raisons précises , fortes , claires , ensuite des mouvements semblables à des foudres auxquels on ne pouvoit résister. Tu as été un orateur parfait quand tu as été, comme moi, simple, grave, austère, sans art apparent, en un mot^ quand tu as été Démosthénique ; mais lorsqu'on a senti en tes discours l'esprit, lé tour, et l'art, alors tu n'étois que Cicéron, t'éloignant de la perfection autant que tu t'éloignois de mon caractère.
DIALOGUE XXXII
DÉMOSTHÈNE et aCÉRON.
Différence entre l'orateur et le Téritàble philosophe.
CIC^RON
Pour avoir vécu du temps de Platon , et avoir même été son disciple, il me semble que vous avez bien peu profité de cet avantage.
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DÉMOSTHÈNE
N'avez -VOUS donc rien remarqué dans mes oraisons, vous qui les avez si bien lues, qui sentît les maximes de Platon et sa manière de persuader ?
CICÉRON
Ce n'est pas ce que je veux dire. Vous avez été le plus grand orateur des Grecs ; mais enfin vous n'avez été qu'orateur. Pour moi , quoique je n'aie jamais connu Platon que dans ses écrits , et que j'aie vécu environ trois cents ans après lui , je me suis efforcé de l'imiter dans la philosophie ; je l'ai fait connoître aux Romains , et j'ai le premier introduit chez eux ce genre d'écrire ; en sorte que j'ai rassemblé , autant que j'en ai été capable , en une même personne, l'éloquence et la philosophie.
D^MOSTHÈNE.
- Et vous croyez avoir été un grand philosophe.
CICÉROIf.
S'il suf&t, pour l'être, d'aimer la sagesse, et de travailler à acquérir la science et la vertu , je crois me pouvoir donner ce titre sans trop de vanité.
DEMOSTHilNE.
Pour orateur, j'en conviens, vous avez été le premier de votre nation ; et les Grecs inême de votre temps vous ont admiré ; mais pour philo-
sophe , je ne puis en convenir ; on ne l'est pas à si bon marché.
CICiROW. •
Vous ne savez pas ce qu'il m'en a coûté , mes veilles , mes travaux , mes méditations , les livres que j'ai lus, les maîtres que j'ai écoutés, les traités que j'ai composés.
DIÉMOSTHÈNE.
Tout cela n'est point la philosophie.
CICJÉRON.
Que faut-il donc de plus ?
DEMOSTHÈl^E.
Il faut faire ce que vous avez dit de Caton en VOUS moquant de lui; étudier la philosophie, non pour découvrir les vérités qu'elle enseigne , afin d'en raisonner comme font la plupart des hommes, mais pour la réduira» en pratique.
CICÉRON
Et ne l'ai -je pas fait ? n'ai -je pas vécu conformément à la doctrine de Platon et d'Aristote, que j'avois embrassée ?
DÉMOSTHÈJVE.
Laissons Aristote , je lui disputerois peut - être la qualité de philosophe; et je ne puis avoir grande opinion d'un Grec qui s'est attaché à un roi , et encore à Philippe. Pour Platon, je vous maintiens que vous n'avez jamais suivi ses maximes.
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/ CICÉRON
Il est vrai que, dans ma jeunesse et pendant la plus grande paf tie de ma vie , j'ai suivi la vie active et laborieuse, de ceux que Platon appelle j9o- Utiques; mais quand j'ai vu que ma patrie avoit changé de face, et que je ne pouvois plus lui être utile par les grands emplois, j'ai cherché à la servir par les sciences , et je me suis retiré dans mes maisons de campagne pour m'appliquer à la contemplation et à l'étude de la vérité.
DÉMOSTHÈWE.
C'est-à-dire que la philosophie a été votre pisaller, quand vous n^avez plus eu de part au gouvernement , et que vous avez voulu vous distinguer par vos études ; car vous y avez plus cherché la gloire que la vertu*
CICÉROIV.
Il ne faut point mentir, j'ai toujours aimé la gloire , comme une suite de la vertu.
DÉMOSTHÈNE
Dites mieux, beaucoup la gloire et peu la vertu.
CICiRON.
Sur quel fondement jugez-vous si mal de moi ?
; DÉMOSTHÈNE
Sur VOS propres discours. Dans le même temps que vous faisiez le philosophé, n'avez-vous pas prononcé ces beaux discoui*s où vous flattiez
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César votre tyran, plus bassement que Philippe ne l'étoit par ses esclaves? Cependant on sait coipme vous l'aimiez j il y a bien paru après sa mort, et de son vivant vous ne l'épargniez pas dans vos lettres à Atticus.
CICÉRON
Il falloit bien s'accommoder au temps, et tâcher d'adoucir le tyran , de peur cfaHl ne fît encore pis.
DIÉMOSTHÈNE.
Yous parlez en bon orateur, et en mauvais philosophe. Mais que devint votre philosophie après sa mort ? qui vous obligea de rentrer dans les affaîresw
CICÉROW.
Le peuple romain , qui me regardoit comme son unique appui.^
DEMOSTHÈNE.
Votre vanité vous le fit croire , et vous livra à un jeune homme dont vous étiez la dupe. Mais enfin revenons à notre point ; vous avez toujours été orateur, et jamais philosophe.
CICÉRON
Vouys, avez-vous jamais été autre chose ?
DEMOSTHÈNE.
Non , je l'avoue ; mais anssi n'ai-je jamais fait d'«utre profession. Je n'ai trompé personne ; j'ai compris de bonne heure qu'il falloit choisir entre
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la rhétorique et la philosophie ; que chacune de-^' mandoit un homme entier. Le désir de la gloire m'a touché; j'ai cru qu'il étoit beau de gouverner un peuple par mon éloquence , et de résister à la puissance de Philippe,, n'étant qu'un simple citoyen , fils d'un artisan. J'aimois le bien public et la liberté de la Grèce; mais, je Pàvoue à présent, je m'aimois encore plus moi-même, et j'étois • fort sensible au plaisir de recevoir une couronne en plein théâtre, et de laisser ma statue dans la place publique avec une belle inscription. Maintenant je vois les choses d'dne autre manière , et je comprends que Socrate avoit raison , quand il soutenoit à Gorgias « que l'éloquence n^étoit « pas une si belle chose qu'il pensoit^ dût-elle ce arriver à sa fin, et rendre un homme maître (c absolu dans sa république. » Nous y sommes arrivés , vous et moi ; avouez que nous n'en avons pas été plus heureux.
cici^RQir.
Il est vrai que notre vie ^'a été pleine que de travaux et de périls. Je n'eus pas sitôt défendu Roscius , qu'il fallut m'enftiir en Grèce pour éviter l'indignation de Sylla. L'accusation de Verres m'attira bien des ennemis. Mon considat, le temps de ma plus grande gloire , fut aussi le temps de mes plus grands travaux et de mes plus gra^s périls ; je fus plusieurs fois en danger de ma vie ,
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et la haine dont je me chargeai alors éclata ensuite par mon exil. Enfin ce n'est que mon éloquence qui a causé pia mort , et si j'avois moins poussé Antoine, je serois encore en vie. Je ne vous dis rien de vos malheurs; il seroit inutile de vous les rappeler, mais il ne nous en faut prendre , l'un et l'autre , qu'au destin , ou , si vous voulez, à la fortune, qui nous a fait naître dans des temps si corrompus qu'il étoit impqssible de redresser nos républiques, ni même d'empêcher leur ruine.
D^MOSTH]ÈNE.
c'est en quoi nous avons manqué de jugement', entreprenant l'impossible; car ce n'est point notre peuple qui nous a forcés à prendre soin des affaires publiques, et nous n'y étions point engagés par notre naissance. Je pardonne à un prince né dans la pourpre de gouverner le moins mal qu'il peut un état que les dieux lui ont confié en le faisant naître d'une certaine race , puisqu^il ne lui est pas libre de l'abandonner , en quelque* mauvais état qu'il se trouve ; mais un simple particulier ne doit songer qu'à se régler soi-même et gouverner sa famille ; il ne doit jamais désirer les charges publiques , moins encore les rechercher. Si on le force à les prendre , il peut les accepter par l'amour de la patrie ; mais dès qu'il n'a pas la liberté de bien faire, et que ses citoyens n'écoutent
plus les lois ni la raison , il doit rentrer dans la vie privée , et se contenter de déplorer les calamités publiques qu'il ne peut détourner.
cicinoir.
A votre compte, mon ami Pomponius Atticus étoitplus sage que moi, et que Caton même, que nous avons tant vanté.
DÉMOSTHÈWE.
Oui, sans doute, Atticus étoit un vrai philosophe. Caton s'opiniâtra mal à propos à vouloir redresser un peuple qui ne vouloit plus vivre en liberté , et vous cédâtes trop facilement à la fortune de César ; du moins vous ne conservâtes pas assez votre dignité.
CICÉRON
Mais enfin l'éloquence n'est-elle pas une bonne chose et un grand présent des dieux ?
DÉMOSTHÈNE
Elle est très bonne en elle-même ; il n'y a que l'usage qui en peut être mauvais ; comme de flatter les passions du peuple ^ ou de contenter les nôtres. Et que faisions-nous autre chose dans nos déclamations amères/ contre nos ennemis, moi contre Midias ou Eschine, vous contre Pison, Vatinius ou Antoine? Combien nos passions et nos intérêts nous ont-ils fait offenser la vérité et la justice ! Le véritable usage de l'éloquence est de mettre la vérité en son jour, et de persuader aux
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autres ce qui leur est véritablement utile , c'està-dire la justice et les autres vertus; c'est l'usage qu'en a fait Platon , que nous n'avons imité ni l'un ni l'autre.
CORIOLAN ET CAMILLE
Lés hommes ne naissent pas indépendants ^ mais soumis aux lois de la patrie où ils sont nés , et où ils ont été élevés et protégés dans leur enfance .
CORIOLAN
Hé bien ! vous avez senti comme moi l'ingratitude de la patrie. C'est une étrange chose que de servir un peuple insensé. Avouez-le de bonne foi , et excusez un peu ceux à qui la patience échappe.
CAMILLE
Pour moi , je trouve qu'il n'y a jamais d'excuse pour ceux qui s'élèvent contre leur patrie. On peut se retirer, céder à l'injustice, attendre des temps moins rigoureux, mais c'est une impiété que de prendre les armes contre la mère qui nous a fait naître.
CORIOLAW.
Ces grands noms de mère et de patrie ne sont
que des noms. Les hommes naissent libres et indépendants ; les sociétés , avec toutes leurs suboiv dinations et leurs polices, sont des institutions humaines qui ne peuvent jamais détruire la liberté essentielle à l'homme. Si la société d'hommes dans laquelle nous sommes nés manque à la justice et à la bonne foi, nous ne lui devons plus rien , nous rentrons dans les droits naturels de notre liberté, et nous pouvons aller chercher quelque autre société plus raisonnable pour y vivre en repos, comme un voyageur passe de ville en ville selon son goût et sa commodité. Toutes ces belles idées de patrie ont été données par des esprits artificieux, et pleins d'ambition pour nous dominer; les législateurs nous en ont bien fait accroire. Mais il faut toujours revenir au droit naturel , qui rend chaque homme libre et indépendant. Chaque homme étant né dans cette indépendance à l'égard des autres , il n'engage sa liberté , en se mettant dans la société d'un peuple , qu'à condition qu'il sera traité équitablement ; 4ès que la société manquera à la condition , le particulier rentre dans ses droits , et la terre entière est à lui aussi bien Jqu'aux autres. Il n'a qu'à se garantir d'une force supérieure à la sienne , et qu'à jouir de sa liberté.
CAMILLE
Vous voilà devenu bien subtil philosophe ici-
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bas; on dit que vous étiez moins adonné aux raisonnements pendant que vous étiez vivant. Mais ne voyez-vous pas votre erreur? ce pacte avec une société peut avoir quelque vraisemblance quand un homme choisit un pays pour y vivre ; encore même est-on en droit de le punir selon les lois de la nation, s'il s'y est agrégé et qu'il n'y vive pas selon les mœurs dei la république. Mais les enfants qui naissent dans un pays ne choisissent poiiit leur patrie; les dieux la leur donnent, ou plutôt les donnent eux-mêmes à cette société d'hommes qui est leur patrie, afin que cette patrie les possède, les gouverne, les récompense , les punisse comme ses enfants. Ce n'est point le choix, la police, l'art, l'institution arbitraire, qui assujettit les enfants à un père; c'est la nature qui l'a décidé; les pères joints ensemble font la patrie , et ont une pleine autorité sur les enfants qu'ils ont mis au monde. Oseriezvous en douter ?
CORIOLAIf,
Oui, je l'ose. Quoiqu'un homme soit mon père, je suis homme aussi bien que lui, et aussi libre que lui , par la règle essentielle de l'humanité. Je lui dois de la reconnoissance et du respect ; mais enfin la nature ne m'a pas fait dépendant de lui.
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CAMILLE
Vous établissez là de belles règles pour la vertu. Chacun se croira en droit de vivre selon ses pensées; il n'y aura plus sur la terre ni police , ni sûreté, ni subordination , ni société réglée, ni principes certains de bonnes mœurs.
CORIOLAir.
Il y aura toujours la raison et la vertu imprimées par la nature dans les cœurs des Hommes. S'ils abusent de leur liberté , tant pis pour eux ; mais quoique leur liberté mal prise puisse se tourner en libertinage, il est pourtant certain que par leur nature ils sont libres.
J'en conviens. Mais il faut avouer aussi que tous les hommes les plus sages , ayant senti l'inconvénient de cette liberté , qui feroit autant de gouvernements bizarres qu'il y a de têtes mal faites , ont conclu que rien n'étoit si capital au repos du genre humain , que d'assujettir la multitude aux lois établies en chaque lieu. N'est-il pas vrai que c'est là le règlement que les hommes sages ont fait en tous les pays, comme le fondement de toute société ?
CORIOLAW.
Il est vrai.
CAMILLE
Ce règlement est nécessaire.
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CORIOLAN
Il est vrai encore.
CAMILLE
Non-seulement il est sage, juste et nécessaire en lui-même , mais encore il est autorisé par le consentement presque universel , ou du moins du plus graninombre. S'il est nécessaire pour la vie humaine, il n'y a que les hommes indociles çt déraisonnables qui le rejettent.
CORIOLAN
J'en conviens, mais il n'est qu'arbitraire.
CAMILLE
Ce qui est essentiel à la société, à la paix, à la sûreté des hommes, ce que la raison demande nécessairement, doit être fondé dans la nature raisonnable même, et n'est point arbitraire. Donc cette subordination n'est point une invention pour mener les esprits foibles J c'est au contraire un lien nécessaire que la iSÉ^n fournit pour régler, pour pacifier, pour unir les hommes entre eux. Donc il est vrai que la raison , qui est la vraie nature des animaux raisonnables , demande qu'ils s'assujettissent à des lois et à de certains hommes qui sont en la place des premiers législateurs , qu'en un mot ils obéissent , qu'ils concourent tous ensemble aux besoins, et aux intérêts communs • qu'ils n'usent de leur liberté que selon la raison , pour affermir et perfectionner la
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société. Voilà ce que j'appelle être bon citoyen , aimer la patrie , et s'attacher à la république.
GORIOLAir.
Vous qui m'accusez de subtilité , vous êtes plus subtil que moi.
CAMILLE
Point du tout. Rentrons , si vous voulez , dans le détail: par quelle proposition vous ai -je surpris ? La raison est la nature de l'homme. Celle-là est-elle vraie ?
CORIOLAN
Oui , sans doute.
CAMILLE
L'homme n'est poioit libre pour aller contre la raisen. Que dites;VOUs de celle-là ?
CQRIOLAN.
Il n'y a pas moyen de l'empêcher de passer.
CAMILLE
La raison veut qu'on vive en société, et par conséquent avec subordination. Répondez.
CORIOLAK.
Je le croift comme vous.
CAMILLE
Donc il fout qu'il y ait deà règles inviolables de société que l'homme nomme lois , et des hommes gardiens dm lois qu'on nomme magistrats , pour punir ceux qui les violent ; autrement il y auroit autant de gouvernements arbitraires que de têtes ,
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et les têtes les plus mal faites seroient celles qui voudroient le plus renverser les mœurs et les lois , pour gouverner, ou du moins pour vivre selon leurs caprices.
CORIOLAN
Tout cela est clair.
CAMILLE
Donc il est de la nature raisonnable d'assujettir la liberté aux lois et aux magistrats de la société où l'on vit.
GORIOLAir.
Cela est certain ; mais on est libre de quitter cette société,
Si chacun est libre de qiïitter la sienne où il est né , bientôt il n'y aura plus de société réglée sur la terre.
CORIOLAïr.
Pourquoi ?
CAMILLE
Le voici; c'est que le nombre des ii!âuvaises têtes étant le plus grand, toutes les mauvaises têtes croiront pouvoir secouer le joug de leur patrie, et aller ailleurs viv«6 sanç règle et sans joug; ce plus grand nombre deviendra indépendant , et détruira bientôt partout toute autorité.
Ils iront même hors de leiâr patrie chercher des armes contre la patrie même. Dès ce tnoment il
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n'y a plus de société de peuple qui soit constante et assurée. Ainsi vous renverseriez les lois et la société , que la raison , selon vous, demande , pour flatter une liberté effrénée ou plutôt le libertinage des fous et des méchants , qui ne se croient libres que quand ils peuvent impunément mépriser la raison et les lois.
CÔRIOLAW.
Je vois bien maintenant toute la suite de votre raisonnement , et je commence à le goûter.
CAMILLE
Ajoutez que cet établissement de république et de lois étant ensuite autorisé par le ^donsentement et la pratique universelle du genre himiain , excepté de quelques peuples brutaux et sauvages , la nature humaine entière, pour ainsi dire, s'est livrée aux lois depuis des siècles innombrables , par une absolue nécessité ; les fous mêmes et les méchants , pourvu qu'ils ne le soient qu'à demi , sentent et reconnoissent ce besoin de vivre en commun ^ et d'être sujets à des lois.
CORIOLAN
J'entends bien;" et vous vQulez que la patrie ayant ce droit, qui est sacré et inviolable, on ne puisse s'armer contre elle.
^ CAMILLE
Ce n'est pas seulement moi qui le veux , c'est la nature qui le demande. Quand Volumnia votre
femme et Veturia votre mère vous parlèrent pour Rome, que vous dirent-elles? que sèntiez-vous au fond de votre coeur ?
CORIOLAW.
Il est vrai que la nature me parloit pour ma mère , mais elle ne me parloit pas de même pour Rome.
CAMILLE
Ifé|>ien! votre mère voiïs parloit pour Rome, et la nature vous parloit par la bouche de votre mère. Voilà les liens naturels qui nous attachent à la patrie. Pouviez-yous attaquer ta ville de votre mère , de tous vos parents , de tous vos amis, sans violer les droits de la nature ? Je ne vous demande là dessus aucun raisonnement ; c'est votre sentie ment sans réflexion, que je consulte.
CORIOLAN
Il est vrai , on agit contre la nature toutes les fois que l'on combat contre sa patrie; mais s'il n'est pas permis de l'attaquer , du moins avouez qu'il est permis de l'abandonner quand elle est injuste et ingrate.
CAMILLE
Non , je ne l'avouerai jamais. Si elle vous exile, si elle vous rejette, vous pouvez aller chercher un asile ailleurs. C'est lui obéir que de sortir de son sein quand elle nous chasse; mais il faut encore loin d'elle la respecter, souhaiter son bien , III. l'S
1 94 DI A.LOGUES
être, prêt à y retourner, à la défendre^ et à mourir pour elle.
CORIOLAN*
Où prenez- VOUS ces belles idées d'héroïsme? Quand ma patrie m'a renoncé, et ne veut plus me rien devoir, le contrat est rompu entre nous; je la renonce réciproquement, et ne lui dois plus rien.
CAMILLE
Vous avez déjà oublié que nous avons 'mis la patrie en la place de nos parents , et qu'elle a sur nous l'aiitorité des lois ; faute de quoi il n'y auroit plus aucune société fixe et réglée sur la terre.
CORIOLAN
Il est yr^i , je conçois qu'on doit regarder comme une vraie mère cette société qui nous a donné la naissance, les mœurs, la nourriture, qui a acquis de si grands droits sur nous. par nos parents et par nos amis qu'elle porte dans son sein. Je veux bien qu'on lui doive ce qu'on doit à une mèrej mais....
Si ma mère m'avoit abandonné et maltraité, pourrois-je la méconnoître et la combattre ?
CORIOLAK.
Non, mais vous pourriez.....
CAMILLE
Pourrois-je la mépriser et l'abandonner , si elle
t'evenoit à moi, et me montroit un vrai déplaisir de m'avoir maltraité?
CORIOLAN
Non.
CAMILLE
Il faut donc être toujours tout prêt à reprendre les sentii^ents de la nature pour sa patrie, ou plutôt ne les perdre jamais , et revenir h son service toutes les fois qu'elle vous en ouvre le chemin.
CORIOLAN
J'avoue que ce parti me paroît le meilleur; mais la fierté et le dépit d'un homme qu'on a poussé à hout ne lui laissent pas faire tant de réflexions.
Le peuple romain , insolent , fouloit aux pieds les patriciens. Je ne pus souffrir cette indignité ; le peuple furieux me contraignit de me retirer chez les Volsques. Quand je fus là , mon ressentiment et le désir dfe me faire valoir chez le peuple ennemi des Romains m'engagèrent à prendre les armes contre mon pays. Vous m'avez fait voir, mon cher Camille, qu'il auroit fallu demeurer paisible dans mon malheur.
CAMILLE
Nous avons ici bas les ombres de plusieurs grands hommes qui ont fait ce que je vous dis. Thémistocle, ayant fait la faute de s'en aller en
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Perse, aima mieux et mourir et s'empoisonner en buvant du sang de taureau, que de servir le roi de Perse contre les Athéniens. Scipion, vain^ queur de l'Afriq^Je, ayant été traité indignement à Rome , à cause qu'on accusoit son frère d'avoir pris de l'argent dans sa guerre contre Antiochus , se retira à Linternum , où il passa dans la solitude le reste de ses jours, rie pouvant se résoudre, ni à vivre au milieu de sa patrie ingrate, ni à manquer à là fidélité qu'il lui devoit ; voilà ce que nous avons appris de lui, depuis qu'il est descendu dans le royaume de Pluton.
CORIOLA3V.
Vous citez les autres exemples, et vous ne dites rien du vôtre, qui est le plus beau de tous.
OA MILLE
Il est vrai que l'injustice qu'on m'avoit faite me rendoit inutile. Les autres capitaines avoient même perdu toute autorité; on né faisoit plus que flatter le peuple, et vous' savez combien il est funeste à un état que ceux qui le gouvernent le repaissent toujours d'espérances vaines et flatteuses. Tout à coup les Gaulois, auxquels on avoit manqué de parole, gagnèrent la bataille d'Allia; c'étoit fait de Rome, s'ils eussent poursuivi les Romains. Vous savez que la jeunesse se renferma dans le Capitole, et que les sénateurs se mirent dans leurs sièges curuïes où ils furent tués. Il n'est
pa§ nécessaire cUî raconter le reste, que vous avez ouï dire cent fois. Si je n'eusse étouffé mon ressentiment pour sauver. ma patrie, tout étoit perdu sans ressource. J'étois à Ardée quand j'appris le malheur de Rome; j'armai les Ardéates. J'appris par des espions que les Gaulois, se croyant les maîtres de tout , étoient ensevelis dans le vin et dans la bonne chère. Je les surpris la nuit, j'en'" fis un grand carnage. A ce coup les Romains, comme des gens ressuscites qui sortent du tombeau, m'envoient prier d'être leur chef. Je répondis qu'ils ne pouvoient représenter la patrie , ni moi les reconnoître, et que j'attendois les ordres des jeunes patriciens qui défendoient le Capitole , parce que ceux-ci étoient le vrai corps de la république; qu'il n'y avoit qu'eux a qui je dusse obéir pour me mettre à la tête de leurs troupes. Ceux qui étoient dans le Capitole m'élurent dictateur. Cependant les Gatilois se consumoient par des maladies contagieuses après un siège de sept mois devant le Capitole. La paix; fut faite ; et dans le moment qgi'on pesoit l'argent moyennant lequel ils promettoient de se retirer, j'arrive, je rends l'or aux Romains : Nous ne gardons point notre ville, d^-je alors aux Gaulois, avec l'or , mais avec le fer ; retirez-vous. Ils sont surpris , ils se retirent. Le lendemain, je les attaque dans leur retraite, et je les taille en pièces.
CAMILLE ET FABIUS MAXIMUS
La générosité et la bonne foi sont plus utiles dans la
politique que la finesse et le» détours.
FABIUS
C'est aux trois juges à nous régler pour le rang ^ puisque vous ne voulez pas me céder ; ils décideront, et je les^ crois assez justes pour préférer ces grandes actions de la guerre punique, où la repu* blique étoit déjà puissante et admirée de toutes les nations éloignées, aux petites guerres de Rome naissante, pendant lesquelles on combattoit toujours aux portes de la ville.
CAMILLE
Ils n'auront pas grande peine à décider entre un Romain qui a été cinq fois dictateur, quoiqu'il n'ait jamais été consul, qui a triomphé quatre fois , qui a mérité le titre de second fondateur de Rome, et un autre citoyen qui n'a fait que temporiser par finesse, et fiiir devant Annibal.
FABIUS
J'ai plus mérité que vous le titre de second fondateur; car Annibal et toute la puissance des
Carthaginois dont j'ai' délivré Rome , étoient un mal plus redoutable que l'incursion d'une foule de barbares que vous avez dissipés. Vous serez bien embarrassé quand il faudra comparer la prise de Véies, qui étoit un village, avec celle de la superbe et belliqueuse Tarente , cette seconde Lacédémone , dont elle étoit une colonie.
Le siège de Véies étoit plus important aux Romains que celui de Tarente. Il n'en faut pas juger par la grandeur de la ville, mais par les maux qu'elle causoit à Rome. Véies étoit alors à proportion plus forte pour Rome naissante, que Tarente ne le fut dans la suite pour Rome qui avoit augmenté sa puissance par tant de prospérité. '
FABIUS
Mais cette petite ville de Véies , vous demeurâtes dix ans à la prendre , le siège dura autant que celui de Troie; aussi entrâtes - vous dans Rome après cette conquête sur un chariot triomphal traîné par quatre chevaux blancs. Il vous fallut même des vœux pour parvenir à ce grand succès ; vous promîtes aux dieux la dixième partie du butin. Sur cette parole ils vous firent prendre la ville; mais dès qu'elle fut prise, vous oubliâtes vos bienfaiteurs, et vous donnâtes le
pillage aux soldats, quoique le3 dieux méritassent la préférence. , *
CAMILLE
Ces fautes-là se font sans mauvaise volpnté y dans le transport que cause une victoire remportée. Mais les dames romaines payèrent mon vœu, car elles donnèrent tout l'or de leurs joyaux • pour faire une «coupe d'or du poids de huit talents, qu'on offrit au temple de Delphes; aussi le sénat [ordonna qu'on feroit l'éloge public de chacune de ces généreuses femmes après sa mort.
FABIUS
Je consens à leur éloge, et point au vôtre. C'est VOUS qui avez violé votre vœu ; ce sont elles qui l'ont accompli.
CAMILLE
On ne peut point me reprocher d'avoir jamais manqué volontairement à la bonne foi , j'en ai donné une bonne marque.
^ FABIUS
Je vois déjà venir de loin notre maître d'école tant de fois rebattu.
CAMILLE
Ne pensez pas vous en moquer, le maître d'école me fait grand honneur. Le^ Falériens avoient,à la mode des Grecs, un homme instruit des lettres pour élever leurs enfants en commun, afin que
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îa société, l'émulation, et les maximes du bien public, les rendissent encore plus les enfants de la république que de leurs parents ; le traître ma vint livrer toute la jeunesse des Talériens. Il lie tenoit qu'à moi de subjuguer le peuple , ayant de si précieux otages; mais. j'eus horreur du traître et de la trahison. Je ne fis pas comme ceux qui ne sont qu'à demi gens de bien , et qui aiment la trahison quoiqu'ils détestent le traître; je commandai au licteur de déchirer les habits du maître d'école , je lui fis lier les mains derrière le dos , et je chargeai les enfants de le ramener en le fouettant jusque dans leur ville. Est-ce' avoir de la bonne foi? qu'en croyez- vous, Fabius^ parlez.
' FABIUS
Je crois que cette action est belle, et elle vous relève plus que la prise de Véies.
Mais savez-vous la suite ? elle marque bien ce que fait la vertu, et combien la générosité est plus i^e pour la politique même que la finesse.
FABIUS
N'est-ce pas que les Falériens , touchés de votre bonne foi, vous envoyèrent des ambassadeurs pour se mettre eux et leur ville à votre discrétion, disant qu'ils ne pouvoient rien faire de meilleur pour leur patrie , que de la soumettre à un homme si juste et si ennemi du crime ?
CAMILLE
Il est vrai; mais je renvoyai leurs ambassadeurs à Rome, afin que le sénat et le peuple décidassent.
fABIUS.
Vous craigniez l'envie et la jalousie de vos coijicitoyens. « • * ,
CAMILLE
N'avois-je pas raison ? Plus on pratique la vertu au <lessus des autres, plus on doit craindre d'irriter leur jalousie ; d'ailleurs je dévois cette déférence à la république. Mais on ne voulut point décider; on me renvoya . les ambassadeurs , et je finis l'af&iire, comme je l'avois commencée, par un procédé généreux. Je laissai les Falériens en liberté se gouverner eux-mêmes selon leurs lois; je fis avec eux une paix juste et honorable pour leur villç.
FABIUS
. J'ai ouï dire que les soldats de votre armée furent bien irrités de cette paix, car ils esp^oient un graiid pillage.
CAMILLE
Ne devois-je pas préférer la gloire de Rom^ et mon honneur à l'avarice des soldats ?
FABIUS
J'en conviens. Mais revenons à notre question ; vous ne savez peut-être j3as que j'ai donné des
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marques de probité plus fortes que l'affaire de votre maître d'école. -
CAMILLE
Non , je ne le sais point , et je ne saurois me le persuader.
FABIUS
J'avois réglé avec Annib^l qu'on échangeroit dans les deux armées les prisonniers, et que ceux qui ne pourrôient être échangés seroient rachetés deux cent cinquante drachmes pour chaque homme. L'échange achevé, on trouva qu'il y avoit encore, au delà du nombre des Carthaginois, deux cent cinquante Romains qu'il falloit racheter.» Le sénat désapprouve mon traité et refuse le paiement ; j'envoie mon fils à Rome pour vendre mon bien , et je paie à mes dépens toutes les rançons que le sénat ne vouloit point payer. Vous n'étiez généreux qu'aux dépens de la république; mais moi je l'ai été sur mon propre compte ; vous ne l'aviez été que de concert avec le sénat , je l'ai été contre le sénat même.
Il n'est pas difficile à un homme de cœur de sacrifier un peu d'argent pour se procurer tant de gloire. Pour moi, j'ai montré ma générosité en sauvant ma patrie ingrate; sans moi, les Gaulois ne vous auroient pas même, laissé une ville de Rome à défendre. Allons trouver Minos afin
qu'il finisse' notre contestation , et règle nos rangs.
DIALOGUE XXXV
FABIUS MAXIMUS et ANNIBAL.
Un général d'armée doit sacrifier sa réputation au salul public.
ANNIBAL
Je VOUS ai fait passer de mauvais jours et de mauvaises nuits : avouez-le de bonne foi#
FABIUS
Il est vrai; mais j'en ai eu ma revanche.
ANNIBAL
Pas trop : vous ne faisiez que reculer devant moi , • que chercher des campements inaccessibles sur des montagnes; vous étiez toujours dans les nues. C'éfoit mal relever la réputation des Romains que de montrer tant d'épouvante.
FABIUS
Il faut aller au plu6 pressé. Après tant de batailles perdues , j'eusse achevé la ruine de la république en hasardant de nouveaux combats. Il Mloit relever le courage de nos troupes, les accoutumer à vos armes, à vos éléphants, à vos
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ruses, à votre ordre de bataille, vous laisser amollir dans les plaisirs de Capoue , et attendre que vous usassiez peu à peu vos forces.
ATfNÏBAL.
Mais cependant vous vous déshonoriec par votre tiinidité. Belle ressource pour la patrie après tant de malheurs, qu'un capitaine qui n'ose rien tenter ,<jiîi a peur de son ombre comme un lièvre , qui ne trouve point de rçchers assez escarpés pour y faire grimper ses troupes toujours tremblantes ! C'étoit entretenir la lâcheté dans votre camp, et augmenter l'audace dans le mien.
FABIUS
Il ^loit mieux se déshonqrer par c«tte lâcheté que de faire massacrer toutela fleur des Romains , comme Terentius Varro le fit à Cannes. Ce qui aboutit à sauver la patrie , et à rendre les vietoires des ennemis inutiles, ne peut déshonorer un' capitaine. On voit qu'il a préféré le salut public à sa propre réputation, qui lui est plus chère que sa Ade , et ce sacrifice de sa réputation doit lui en attirer une grande: encore même n'est -il pas question de sa réputation ; il ne s'agit que de discours téméraires de certains critiques qui n'ont pas des vues assez étendues pour prévoir de loin combien cette manière lente de faire la guerre sera enfin avantageuse. Il faut laisser parler les gens qui ne regardent que ce qui est présent et
que ce qui brille. Quand vous aurez obtenu par votre patience un bon succès, les gens même qui vous ont le plus condamné seront les pluà empressés à vous applaudir. Ils ne jugent que par le succès; ne songez qu'à réussir : si vous y parvenez, ils vous accableront de louanges.
ANNIBAL
Mais que vouliez -vous que pensassent vos alliés ? .^ ; .
FABIUS
Je les lalssois penser tout ce qu'il leur plaisoit , pourvu que je sauvasse Rome , comptant bien que je serois justifié sur toutes leurs critiques après que j'auroif,prévalu sur vous. * ^
Sur moil Vous n'avez jamais eu cette gloire une seule fois. J'ai montré que je me savois jouer de toute votre science dans l'art militaire ; car, avec des- feux attachés aux cornes d'un grand nombre de bœufs je voua donnai le change, et je décampai la nuit pendant que vous vx)us imaginiez que j'étois auprès de votre camp.
' FABIUS
Ces ruses-là peuvent surprendre tout le monde, mais elles n'ont rien décidé entre nous. Enfin vous ne pouvez désavouer que je vous ai affoibli , que j'ai repris des places, que j'ai relevé de leurs chutes les troupes romaines; et si le plus jeune
Scipion ne m'en eût dérobé la gloire, je vous au rois chassé de lltalie. Si Scipion en est venu à bout , c'est qu'il y avoit encore une Rome sauvée par la sagesse de Fabius. Cessez donc de vous moquer d'un homme qui, en reculant un peu devant vous, est cause que vous avez abandonné toute l'Italie et fait périr Carthage. Il n'est pas question d'éblouir par des commencements avantageux : l'essentiel est de bien finir.
DIALOGUE XXXVI
• RHADAMANTHE, CATON le censeur, ET SCIPION l'africain.
Les plus grandes yertus sont gâtées par une humeur
chagrine et caustique
RHADAMAJSTTHE.
Qui es -tu donc, vieux Romain? Dis-moi ton nom. Tu as la physionomie assez mauvaise, un visage dur et rébarbatif. Tu as l'air d'un vilain rousseau; du moins je cro^s que tu l'as été pendant ta jeunesse. Tu avois , si je ne me trompe , plus de cent ans quand tu es mort.
CATpN.
Point : je n'en avois que quatre -♦vingt -dix, et
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j'ai trouvé ma vie bien courte ; car j'aimois fort à vivre, et je me portois à merveîjle. Je m'appelle ^ Caton. N'as - tu point ouï parler de moi , de ma sagesse, de mon courage contre les méchants ?
RHADAMÀNTHE.
Hol je te recohnois sans peine sur le portrait qu'on m'avoit fait de toi. Te voilà tout juste , cet homme toujours prêt à se vanter et à mordre les auti'es. Mais j'ai un différent à régler entre toi et le grand Scipion qui vainquit Annibal. Holà ! Scipion, hâtez -vous de venir : voici Caton qui arrive enfin ; je prétends juger tout 4 l'heure votre vieille querelle. Çà , que chacun défende sa cause.
SCIPION
Pour moi , j^ai à me plaindre de la jalousie ma- Hgne de Caton ; elle étoit indigne de sa haute réputation. Il se joignit à Fabius Maximus , et ne fut son ami que pour m'attaquer. Il vouloit m'empécher de passer en Afrique. Ils étoient tous deux timides dans leur politique : d'ailleurs Fabius ne savoit que sa vieille méthode de temporiser à la guerre, d'éviter les batailles, de camper dans les nues , d'attendre que les ennemis.se consumassent d'eux-mêmes. Caton, qui aimoit par pédanterie les vieilles gens, s'attacha à Fabius, et fut jaloux de moi,' parce que j'étois jeune et hardi. Mais la
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principale cause de son entêtement fut son avarice : il vouloit qu'on fît la guerre avec épargne comme il plantoit ses choux et ses ognons. Pour moi, je voulois qu'on fît vivement la guerre , pour la finir bientôt avec avantage ; qu'on regardât non ce qu'il en coûteroit , mais les actions que je ferois. Le pauvre Caton étoit désolé , car il vouloit toujours gouverner la république comme sa petite chaumière, et remporter des victoires ajuste prix. Il ne voyoit pas que le dessein de Fabius ne pouvoit réussir. Jamais il n'auroit chassé Annibal dltalie. Annibal étoit assez habile pour y subsister toujours aux dépens du pays, et pour conserver des alliés ; il auroit même toujours fait venir de nouvelles troupes d'Afrique par mer. Si Néron n'eût défait Asdrubal avant qu'il pût se joindre 4 son frère , tout étoit perdu , Fabius le temporiseur eût été sans ressource. Cependant Rome, pressée de si près par un tel ennemi , auroit succombé à la longue. Mais Caton ne voyoit point cette nécessité de faire une puissante diversion pour transporter à Carthage la guerre qu'Annibal avoit su porter jusqu'à Rome. Je demande donc réparation de tous les torts . que Caton a eus contre moi, et des persécutions qu'il a faites à ma famille.
CATON
Et mo\ je demande récompense d'avoir soutenu m. 14
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la justice et le bien public contre ton frère Lucius, qui étoit un brigand. Laissons là cette guerre d'Afrique où tu fus plus heureux que sage: Venons au fait. I^'est-ce pas une chose indigne que tu aies arraché à la république un commandement d'armée pour ton frère qui en étoit incapable? Tu promis dé le suivre et de servir sous lui. Tu éftois son pédagogue dans cette guerre contre Antiochus. Ton frère fit toutes sortes d'injustices et de concussions. Tu fermois les yeux pour ne les pas voir : la passion fraternelle t'avoit aveuglé.
sciPiojy.
Mais quoi! cette guerre ne finit -elle pas glorieusement ? Le grand Antiochus fut défait » chassé, et repoussé. des côtes d'Asie. C'est le dernier ennemi qui ait pu nous disputer la suprême puissance. Après lui tous les royaumes venoient tomber les uns sur les autres aux pieds des Romains.
CATOW.
il est vrai qu'Antiochus pouvoit bien embarrasser, s'il eût cru les conseils d'Annibal; mais il ne fit que s'amuser , que se déshonorer par d'infâmes plaisirs'. U épousa dans sa vieillesse une jeune Grecque. Philopœmen disoit alors que s'il eût été protecteur des Achéens , il eût voulu sans peine défaire toute l'armée d' Antiochus, en la surprenant dans les cabarets. Ton frère et toi , Scipion , vous n'eûtes pas grande peine à. vaincre
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des ennemiis qui s'étaient déjà ainsi vaincus euxnïà»eë par leur mollesse.
SGIPIÔN.
La puissance d'Antiochus étoit pourtant formidable.
CATÔir.
Maïs revenons à notre affairer. Lucius ton frère n'a-t^l pas enlevé, pillé , ravagé ? Oserois- tu dire qu'il a gôuyerné'én bonime de bien?
SCIPIÔW.
Après ma mort tu as eu la dureté de le condamner à une amende^ et de vouloir le faire prendre par des licteurs.
CATÔN.
Il le méritoit bien. Et toi , qui avois...
SCIPIOW, •
Pour moi , je pris ibon parti avec courage , quand je vie que le peuple se tournoit contre moi. Au lieu de répondre à raccusation , je dis : Allons au Gapitole remercier les dieux de ce qu'en un jour semblable à celui-ci je vainquis Annibal et les Carthaginois. Après quoi je ne m'exposai plus à la fortune; je me retirai à Linternum, loin d'une patrie ingrate, dans une solitude tranquille et respectée de tous les honnêtes gens, où j'attendis la mort en philosophe. Voilà ce que Caton, censeur implacable, me contraignit de faire. Voilà de quoi je demande justice.
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CATON
Tu me reproches ce qui fait ma gloire. Je n'ai épargné personne pour la justice. J'ai fait trembler tousles plus illustres Romains. Je voyois combien les mœurs se corrompoient tous les jours par le faste et par les délices. Par exemple , peut-on me refuser d'immortelles louanges pour avoir chassé du sénat Lucius Quintius, quiavoit été consul et qui étoit confrère de T. Q. ÏFlaminius vainqueur de Philippe roi de Macédoine , qui eut la cruauté de faire tuer un homme devant un jeune garçon qu'il aimoit , pour contenter la curiosité de cet enfant par un si horrible spectacle?
SCIPIOW.
J'avoue que cette action est juste, et que tu as souvent puni le crime. Mais tu étois trop ardent contre tout le monde ; et iquand tu avois fait une bonne action , tu t'en vantois trop grossièrement. Te souvieîis-tu d'avoir dit autrefois que Rome te devoit plus que tu ne devois à Rome? Ces paroles sont ridicules dans la bouche d'un homme grave.
HHÂDAMÀirTHE. "
Que réponds- tu , Caton , à ce qu'il te reproche ?
CATON
Que j'ai en effet soutenu la république romaine contre la mollesse et le faste des femmes, qui en corrompoient les mœurs; que j'ai tenu les grands daus la crainte des lois; que j'ai pratiqué moi-
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même ce que j'ai enseigné fixm autres ; et que la république ne m'a pas soutenu de même contre les gens qui u'étoient mes ennemis qu'à cause que je les avois attaqués pour l'intérêt de la patrie. Comme mon bien de campagne étoit dans le voisinage de celui de Manius Curius, je me proposai dès ma jeunesae d'imiter ce grand homme par la simiplicité des mœurs, pendant que d'un autre côté je me proposois Démosthène pour mon modèle d'éloquence. On m'appeloit même le Démosthène latin. On me voyoit tous les jours marchant nu avec mes esclaves pour aller labourer la terre. Mais ne croyez pas que cette application à l'agriculture et à l'éloquence me détournât de l'art militaire. Dès l'âge de dix - sept ans je me montrai intrépide dans les guerres contpe Ànnibal. Bientôt mon corps fut tout couvert de cicatrices. Quand je fus envoyé préteur en Sardaigne , je rejetai le luxe que tous les autres préteurs avoient introduit avant moi; je ne songeai qu'à soulager le peuple , qu'à maintenir le bon ordre , qu'à rejeter tous les présents. Ayant été fait consul , je gagnai en Espagne, au-deçà de fis^tis, une bataille contre les barbares. Après cette victoire, je pris plus de viUes en Espagne que je n'y demeurai de jours.
SCIPION
Autre vanterie insupportable. Mais noua, la connoissons déjà, car tu l'as souvent faite, et
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plusieurs morts, venus ici depilis vingt. ans me l'avoient racontée pour me réjouir. Mais, mon pauvre Caton , ce n'est pas devant moi qu'il faut parler ainsi ; je connois l'Espagne et tes belles conquêtes.
CATON
Il est certain que quatre centç, villes se rendirent presque en m.épae temps ^ et tu n'en a jamais, tant fait.
SGIPIOK.
Carthage seule vaut mieux que tes quatre cents
villages.
CATON
Mais que diras-tu de ce que je fis sous Maximus Acilius pour aller, au travers des précipices , silr-. prendre Antiochus dans les montagnes entre' la Macédoine et la Thessalie ?
SGIPION.
J'approuve cette action, et il serait injuste de lui refuser des louanges. On t'en doit aussi pour avoir réprimé les mauvaises mœurs. Mais on ne peut t'excuser sur ton avarice sordide.
CATOir.
Tu parles ainsi parce que c'est toi qui as accoutumé les soldats à vivre délicieusement. Mais il faut se représenter que. je me suis vu dans une république qui se corrompoit tous les jours. Les dépenses y augmentoiçnt sans mesure. On y ache-^
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toit un poisson plus cher qu'un bœuf n'avoit été vendu quand j'entrai dans les affaires publiques. n est vrai que les choses qui étoient au plus bas prix me paroissoient encore trop chères quand elles étoient inutiles. Je disois aux Romains : A quoi vous sert de gouverner les nations , si vos femmes vaines et corrompues vous gouvernent ? Avoîs-je tort de parler ainsi? On vivoit sans pudeur; chacun se ruinoit, et vivoit avec toute sorte de bassesse et de mauvaise foi, pour avoir de quoi soutenir ses folles dépensés. Pétoîs censeur, j'avois acquis de l'autorité pa» ma vieillesse et par ma vertu: pou vois- je me taire?
SCIPIOIC.
Maïs pourquoi être encore le délateur universel à quatre-vingt-dix ans? Cest un beau métier à cet âge !
* GATOir.
C'est le métier d'un homme qui n'a rien perdu de sa vigueur, ni de son zèle pour la république , et qui se sacrifie pour l'amour d'elle à la haine des grands, qui veulent être impunément dans le désordre.
SCIPÏOJT.
Mais tu as été accusé aussi souvent que tu as accusé les autres. lime semble que tul'as^rété, jusqu'à soixante et dix fois, et jusqu'à l'âge, de quatre-vingts ans.
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CATOH.
U est vrai , je m'en glorifie. Il n'étoit pas possible que les méchants ne fissent , par des calomnies , une guerre continuelle à un homme qui ne leur a jamais rien pardonné.
SCIPION
Ce ne fut pas sans peine que tu -te défendis contre les dernières accusations.
CATON
Je l'avoue : fâut-il s'en étonner ? II est bien malaisé de rendre compte de toute sa vie devant les hommes d'un autre si^^le que celui où l'on a vécu, j'étois un pauvre vieillard exposé aux insultes de la jeunesse, qui croyoit que je radotois, et qui comptoit pour des fables tout ce que j'avois fait autrefois. Quand je le racontois, ils ne faisoient que bâiller et que se moquer de moi, comme d'un homme qui se lûuoit sans cesse.
scipiorr.
Ils n'a voient pas grand tort. Mais enfin pourquoi aimois-tu tant à reprendre les autres? Tu étois cçmme un chien qui aboie contre tous les passants.
CATON
J'ai trouvé toute ma vie que j'apprenois beaucoup plus en reprenant les fous qu'en fréquentant les sages. Les sages ne le sont qu'à denii, et ne donnent que de foibles leçons : mais les fous
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sont bien fous , et il n'y a qu'à les voir pour savoir comment il ne faut pas faire.
SCIPION
J'en conviens ; mais toi qui étôis si sage, pourquoi étois-tu d'abord si ennemi des Grecs ?
CATOW.
C'est que je craignois que les Grecs ne nous communiquassent bien plus leurs arts que leur sagesse, et leurs mœurs dissolues qile leurs scieqces. Jen'aimois point tous ces joueurs d'instruments, ces musiciens, ces poètes, ces peintres, ces sculpteurs ; tout cela ne sert qu'à la curiosité et à une vie voluptueuse. Je trouvois qu'il valoit mieux garder notre simplicité rustique, notre vie laborieuse et pauvre dans l'agriculture , être plus grossiers et mieux vivre, moins discourir sur la vertu, et la pratiquer davantage.
sciproN.
Pourquoi donc , dans ta suite , pris-tu tant de peine dans ta vieillesse pour apprendre la langue grecque ?
CATÔir.
A la fin je me laissai enchanter par les Sirènes comme les autres. Je prêtai l'oreille aux muses grecques. Mais je crains bien que tous ces petits sophistes grecs , qui viennent * affamés à Rome pour faire fortune , n'achèvent de corrompre les mœurs romaines.
SCIPION
Ce n'est pas sans sujet que tu le crains: mais tù . aurois dû craindre aussi de corrompre les moeurs, romaines par ton avarice.
CATON
Moi avare ! j'étois bon ménager ; je ne voulois laisser rien perdre. Mais je nedépensois que trop !
AilÂDAMÂNTHE.
Ho! voilà le langage de ravarice,qui croit toujours être prodigue.
SCIPION
N'est-il pas honteux que tu aies abandonné l'agriculture pour te jeter dans l'usure la plus infâme ? Tu ne trouvois pas sur tes vieux jours , à ce que j'ai ouï dire , que leé terres et les troupeaux rapportassent assez de revenu : tu devins usurier. Est-ce là le métier d'un censeur qui veut réformer la ville ? Qu'as-tu à répondre?
BHAOAMANTHE.
Tu n'oses parler , et je vois bien que tu es cou-^ pable. Voici une cause assez difficile à juger. U faut , mon pauvre Gaton , te punir et te récompenser tout ensemble. Tu m'embarrasses fort. Voici ma décision. Je suis touché de tes vertus et de tes grandes actions pour ta république ; mais aussi quelle apparence de mettre un usurier dans les Champs Élysées? ce seroit un trop grand ^eandale. Tu demeureras donc^ s'il te plaît , à la porte;
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mais ta consolation sera d'empêcher les autres d'y entrer. Tu contrôleras tous ceux qui se présenteront; tu seras censeur ici -bas, comme tu l'étois à Rome. Tu auras , pour menus plaisirs , toutes les vertus du genre humain à critiquer. Je te livre L. Scipion et L. Quintius, et tous les autres y pour répandre sur eux ta bile : tu pourras même l'exercer sur tous les autres morts qui viendront en foule de tout l'univers; citoyens romains , grands capitaines , rois barbares , tyrans des nations, tous seront soumis à ton chagrin et à ta satire. Mais prends garde à Luctus Scipion ; car je l'établis pour te censurer à son tour impitoyablement. Tiens, voilà de l'argent poiir en prêter à tous les morts qui n'en auront point dans la bouche pour passer la barque de Caron. Si tu prêtes à quelqu'un à usure, Lucius ne manquera pas de m'en avertir, et je te punirai comme les plus infâmes voleurs.
aaa bialogues
DIALOGUE XXXVIL
SCIPION ET ANNfBAL.
*La vertu seule fait sa récompense par le pur plaisir qui raccompagne «
AÎTMBAii.
Nous voici assemblés, vous et moi, comme nous le fûmes en Afrique un peu avant la bataille de Zama.
SCI^IQN.
II. est vrai ; mais la conférence d*aujourd'hui est bien différente de l'autre. Nous n^avons plus de gloire à acquérir , ni de victoire à remporter. Il ne nous reste qu'une ombre vaine et légère de ce que nqujj avons été , avec un souvenir de nos aventures qui ressemble à un songé. Voilà ce qui met d'accord Annibal et Scipion. Les mêmes xlieux qui ont mis Carthage en poudre ont réduit à un peu de cendre le vainqueur de Carthage que vous voyez.
AKNIBAL.
Sans doute c'est dans votre solitude de Linternum que vous avez appris toute cette belle philosophie.
SGIPIQN.
Quand je ne l'aurois pas apprise dans ma retraite, je l'apprendrois ici ; car la mort donne les plus grandes leçons pour désabuser de tout ce que le monde croit merveilleux.
ANNIBAL
La disgrâce et la solitude ne vous ont pas été inutiles pour faire ces' sages réflexions.
SCIPIGIS'.
J'en conviens ; mais vous n'avez pas eu moins que moi ^ ces instructions de la fortune. Vous avez vu tomber Carthage , et il vous a fallu abandonner votre patrie ; et après avoir fait trembler Rome , vous avez été contraint de vqus dérober à sa vengeance par une ^e errante dé pays en pays. ' ' '
AlfiriBAL.
Il est vrai ; mais je n'ai abandonné ma patrie que quand je ne pouvois plus la défendre, et qu'elle ne pouvoit me sauver du supplice; je Tai quittée pour épargner sa ruine entière , et' pour ne voir point sa servitude." Au contraire , vous avez été réduit à quitter votre patrie au pUis haut point de sa gloire, et d'une gloire qu'elle tenoit de vous. Y a-t-il rien de si amer ? quelle ingratitude!
SCIPIOW.
C'est ce qu'il faut attendre des hommes quand
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on les sert le mieux. Ceux qiii font le bien par ambition jsont toujours mécontents : un peu plus tôt , un peu plus tard , la fortune les trahit y et les hommes sont ingrats pour eux. Mais qiiand on fait le bien pour Famour.de là vertu, la- vertu qu'on aime récompensé toujours assez par le plaisir qu'il y a à la suivre^ et elle fait mépriser toutes les autres récompenses dont on est privé.
DIALOGUE XXXVIII
SGIPION ET ANNIBÀL.
L*ambition n'a jpoînt de boili0d.
sciPioif. ■
Il me semble que je suis encore à notre conférence avant la bataille de Zama , mais nous ' ne sommes pas ici dans la même situation. Nous n'avons plus de différent; toutes nos guerres sont éteintes dans lés éaiix du fleuve d'oubli. Après avoir conquis l'un et l'autre tant de provinces , une urne a suffi à recueillir nos cendres.
ANNIBAL
Tout cela est vrai : notre gloire passée n'est plus qu'un songe; nous n'avons plus rien à conquérir ici : pour moi, je m'en ennuie.
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SCIPION
Il faut avouer que vous étiez bien inquiet et
bien insatiable.
AiririBAL.
Pourquoi ? je trouve que j'étois bien modéré.
SGIPION.
Modéré ! Quelle modération! D'abord, lès Carthaginois ne songéoient qu'à se maintenir en Sicile dans la partie occidentale. Le sage roi Gélon , et puis le tyran Denys , leur avoient donné bien de l'exercice.
ANmBAL.
Il est vrai ; mais dès lors nous songions à subjuguer toutes ces villes florissantes qtii se gouvernoient en république, comme^Lé^nte, Agrigente^ Sélinonte.
SCIPION
Mais enfin les Romains et les Carthaginois étant vis-à-vis les uns des autres , la mer entre deux , se regardoient d'un œil jaloux, et se disputoient File de Sicile , qui étoit au milieu des deux peuples prétendants. Yoilà à quoi se bornoit votre ambition.
ANNÏBAL.
Point du tout. Nous avions encore nos prétentions du côté de ^Espagne. Carthage la neuve nous donnoit en ce pays-là un empire presque égal à celui de l'ancienne au milieu de l'Afrique.
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SCIPION
Tout cela est vrai. Mais c étoit par quelque pôrt pour vos marchandises que vous aviez commencé à vous établir sur les côtes d'Espagne : les facilités que vous y trouvâtes vous donnèrent peu à peu la pensée de conquérir ces vastes régions.
ANNIBAL
Dès }e temps de notre |)remière guerre contre les Romains , nous étions puissants en Espagne , et .^ous en aurions été l)ientôt les maîtres sans
votre république.
scipioir.
Enfin -le traité que nous conclûmes av^cles Carthaginois les obligeoit à renoncer à tous les pays qui sont entre ks Pyrénées et l'Ebre.
AlYNIBAL.
La force nous réduisit à cette paix honteuse : nous avions fait des pertes infinies sur terre et sur mer. Mon père ne songea qu'à nous relever après cette chute. U me fit jurer sur les autels , à l'âge de neuf ans , que je serôis jusqu'à la mort ennemi des Romains. Je le jurai, je l'ai accompli. Je suivis mon père en Espagne ; après sa mort , je commandai l'armée <¥trthaginoise , et vous sàves^ ce qui arriva.
SCIPION
Oui y je le sais , et vous le savez bien aussi à vos dépens. Mais si vous fîtes bien du chemin ,
c'est que vous trouvâtes la fortune qui venoit partout au-devant de vous pour vous solliciter à la suivre.' L'espérance de vous joindre aux Gaulois, nos anciens ennemis., vous fit passer les Pyrénées. La victoire que voiïs remportâtes sur nous au bord du Rhône vous encouragea à passer les Alpes : vous y perdîtes beaucoup de soldats , de chevaux et d'éléphants. Quand vous fûtes passé , vous défîtes sans peine nos troupes étonnées que
vous surprîtes à Ticinum. Une victoire en attire
une autre en consternant les vaincus , et en procurant aux vainqueurs beaucoup d'alliés; car tous les peuples du pays se donnent en foule aux plus forts.
Mais la bataille de Trébie, qu'en pensez-vous?
SCIPIOW.
Elle VOUS coûta peu, venant après tant d'autres. Après cela, vous fûtes le maître de l'Italie. Trasimène et Cannes furent plutôt des carnages que des batailles. Vous perçâtes toute l'Italie. Dites la vérité , vous n'aviez pas d'abord espéré de si grands succès.
ANIfIBAL.
Je ne savois pas bien jusqu'où je pourrois aller;
mais je voulois tenter la fortune. Je déconcertai
les Romains par un coup si hardi et si imprévu.
Quand je trouvai la fortune si favorable , je crus
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qu'il falloit en profiter : le succès me donna des desseins que je n'aurois jamais osé concevoir.
SCIPION
Hé bien ! n'est-ce pas là ce que je disois ? la Sicile, l'Espagne , l'Italie , n'étoient plus rien pour vous. Les. Grecs, avec lesquels vous vous étiez ligués, auroient bientôt subi votre joug.
ANNIBAL
Mais, vous qui parlez, n'avez-vous pas fait précisément ce que vous nous reprochez d'avoir été capables de faire?
L'Espagne , la Sicile , Carthage même , et l'Afriquç , ne furent rien : bientôt toute la Grèce , la Macédoine, toutes les îles, l'Egypte , l'Asie, tombèrent à vos pieds ; et vous aviez encore bien de la peine à souffrir que les Parthes et les Arabes fussent libres. Le monde entier étoit trpp petit pour ces Romains qui, pendant cinq cents ans, avoient été bornés à vaincre autour de leiir ville les Volsques, les Sabins et les Samnités.
DIALOGUE XXXIX
SYLLA, CATILINA et CÉSAR.
Les funestes suites du vice ne corrigent point les princes corrompus.
SYLLA
Je viens à la hâte vous donner un avis , César ^ et je mène avec moi un bon second pour vous persuader. C'est C^atilina. Vous le connoissez, et vous n'avez été que trop de sa cabale. N'ayez point de peur de nous ; les ombn^ ne font point de mal.
CÉSAR
Je me passerois bien de votre visite; vos figures sont tristes , et vos conseils le seront peutêtre encore davantage. Qu'avez-vous donc de si pressé à me dire?
STLLA.
Qu'il ne faut point que vous aspiriez à la tyrannie.
CÉSAR
Pourquoi ? N'y avez - vous pas aspiré vousmêmes?
STLLA.
Sans doute , et c'est pour cela que nous sommes
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plus croyables quand nous vous conseillons d'y renoncer.
CESAR
Pour moi, je veux vous imiter en tout, chercher la tyrannie comme vous l'avez cherchée, et ensuite revenir comme vous de l'autre monde, après mamort, désabuser les tyrans qui vienditMit en ma place.
SYLLA
Il n'est pas question de ces gentillesses et de ces jeux d'esprit ; nous autres ombres , nous ne voulons rien que de sérieux. Venons au fait. ' J'ai quitté volontairement la tyrannie, et m'en suis bien trouvé. Ggtilina s'est efforcé d'y parvenir, et a succombé malheureusement. Voilà deux exemples bien instructifs pour vous.
CÉSAR
Je n'entends point tous ces beaux exemples. Vous avez tenu là république dans les fer&, et vous avez été assez mal-habile homme pour vous dégrader vous-même. . Après avoir quitté* la suprême puissance, vous êtes demeuré avili, obscur , inutile , abattu. L'homme fortuné fut abandonné de la fortune. Voilà déjà un de vos exemples que je ne comprends point; Pour l'autre , Catilina a voulu se rendre le maître, et a bien fait jusquelà. Il n'a pas bien' su prendre ses mesures, tant
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pis pour lui. Quant à moi , je ne tenterai rien qu'avec de bonnes précautions.
CATILIWA.
J'avois pris les mêmes mesures que vous ; flat^ ter la jeunesse, la corrompre par des plaisirs, l'engager dans des crimes, l'abuner par la dépense et par las dettes, s'autoriser par des femmes d'un esprit intrigant et brouillon. Pouviez-vous mieux faire ?
CÉSAR
Vous dites là des choses que je ne connois point. Chacun fait comme il peut.
CATILIITA.
Vous pouvez éviter les maux où je suis tombé, et je suis venu vous en avertir.
STLLA.
Pour moi, je vous le dis' encore, je me suis bien trouvé d'avoir renoncé, aux affaires avant ma mort.
CESAR
Renoncer aux affaires ! Faut-il abandonner la république dans ses besoins ?
STLLA.
Hé! ce n'est pas ce que je vous dis. U y a bien de la différence entre la servir ou la tyranniser. .
cisAR.
Hé! pourquoi donc avez-vous cessé de la servir?
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SYLLA
Ho! VOUS ne voulez pas m'entend re. Je dis qu'il faut servir la patrie jusqu'à la mort ; mais qu'il ne faut ni chercher la tyrannie, ni s'y maintenir quand on y est parvenu.
CÉSAR BT CATON.
Le pouvoir despotique et tyrannique, loin cTassurer Ur repos et Tautorité des princes, les rend au contraire malheureux, et entraîne inévitablement leur ruine.
CÉSAR
Hélas! mon cher Caton, te voilà en pitoyable état ! L*horrible plaie !
CATON
Je me perçai moi-même à Utique , après la bataille de Pharsale , pour ne point survivre à la liberté. Mais toi, à qui je fais pitié, d'où vient que tu m'as suivi de si près ? Qu'est-ce que j'aperçois ? combien de plaies sur ton corps ! attends que je les compte; en voilà vingt- trois!
C:ÉSAR
Tu seras, bien surpria quand tu sauras que j'ai
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été percé 4'autant de coups au milieu du sénat par mes meilleurs amis ! Quelle trahison !
CATOjr.
Non , je n'en suis fipint surpris. N'étois-tu pas le tyran de tes amis aussi-bien que du reste des citoyens? Ne devoient-ils pas prêter leurs bras à la veiîgeance de la patrie opprimée? Il faudroit immoler non-seulement son ami, mais encore son propre frère, à l'exemple de Timoléon , et ses propres enfants , comme fit l'ancien Brutus.
CÉSAR
Un de ses descendants n'a que trop suivi cette belle leçon. C'est Brutus , qiie j'aimois tant , et qui passoit pour mon propre fils, qui a été le chef de la conjuration, pour me massacrer.
CATOiy
O heureux Brutus, qui a rendu Rome libre, et qui a consacré ses mains dans le sang d'un nouveau Tarquin plus impie et plus superbe que celui qui fut chassé par Jiinius !
CiSAR.
Tu as toujours été prévenu contre moi , et outré dans tes maximes de vertu.
CÀTON.
Qui est-ce qui m'a prévenu conti'e toi ? ta vie dissolue, prodigue, artificieuse, efféminée, tes dettes, tes brigues, ton audace; voilà ce qui a prévenu Caton contre cet homme dont la ceinture ,.
la robe traînante , l'air de mollesse , ne promet» toient rien qui fut digne des anciennes mœurs. Tu ne m'as point trompé; je t'ai connu dès ta jeunesse. Oh! si l'on m'avoit cru.... -
CÉSAR
Tu m'aurois enveloppé dans la conjuration de Catilina pour me perdre.
CATOTT.
Alors tu vivois en femme , et tu n'étois homme que contre ta patrie. Que ne fis-je point pour te convaincre ! Mais Rome couroit à sa perte , et elle ne vouloit.pas connoître ses ennemis.
CÉSAR
Ton éloquence me fit peur, je l'avoue, et j'eus recours à l'autorité. Mais tu ne peux désavouer que je me tirai d'affaire en habile hpinmey
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Dis en habile scélérat. Tu éblouissoîs les plus sages par tes discours modérés et insinuants; tu favorisois les conjurés sous prétexte de ne pousser pas la rigueur trop loin. Moi seul je résistai en vain; dès lors les dieux étoient irrités contre Rome.
CÉSAR
Dis-moi la vérité ; tu craignois après la bataille de Pharsale de tomber entre mes mains ; tu aurois été fort embarrassé de paroître devant moi. Hé !
ne savois-tu pas que je ne voùlois que vaincre et pardonner ?
CATON
C'est le pardon du tyran , c'est ' la vie même ^ oui, la vie de Gaton due à César que je craignois. Il valoit mieux mourir que de te voir.
CÉSAR
Je t'aurois traité généreusement , comme je traitai ton fils. Ne valoit-il pas mieux secourir 3ncore la république?
CATON
Il n'y a plus de république dès qu'il n'y a plus de liberté.
CÉSAR
Mais quoi ! êtne furieux contre soi-même ?
CATON
Mes propres mains m'ont mis en liberté malgré le tyran ^ et j'ai méprisé ,1a vie qu'il m'eut offerte. Pour toi, il a fallu que tes propres amis t'aient déchiré comme^un monstre.
CÉSAR
Mais si la vie étoit si honteuse pour un Romain après ma victoire , pourquoi m'envoyer ton fils ? voulôisrtu le faire dégénérer ?
CATON
Chacun prend son parti selon son cœur pour vivre ou pour mourir. *Caton ne pouvoit que mourir; son fils, moins grand que lui, pouvoit
encore supporter la vie, et espérer, à cause de sa jeunesse , des temps plus libres et plus heureux. Hélas! que ne souffris-je pas lorsque je laissai aller mon fils vers le tyran !
cfeAR.
Mais pourquoi me donnes-tu le nom de tyran ! je n'ai jamais pris le titre de roi.
CATOW,
Il est question de la chose, et non pas du nom. De plus, combien de fois te vit-on prendre divers détours pour accoutumer le sénat et le peuple à ta rc^yauté ! Antoine même , dans la fête des Lupercales , fut assez imprudent pour te mettre, sou$ une apparence de jeu, un diadème autour àe la tête. Ce jeu parift trop sérieux et fit horreur. Tu sentis bien l'indignation publique, et tu renvoyas à Jupiter un honneur que tu n'osois accepter. Voilà ce qui acheva de déterminer les conjurés à ta perte. Hé bien! ne savon s nous pas ici-bas d'assez bonnes nouvelles?
CESAR
Trop bonnes ! Mais tu ne me lais pas justice. Mon gouvemementa été doux; je me suis comporté en vr^i père de la patrie ; on en peut juger par la douleur que le peuplé témoigna après ma mort. C'est un temps où tu sais que la ,flatterie n'est plus desaisoii. H^as! les pauvres gens , quand on leur présenta ma robe sanglante , vou-
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lurent me venger. Quels regrets! Quelle pompe au champ de Mars à mes funérailles ! Qu'as-tu à répondre ?
CLTOSK.
Que le peuple est toujours peuple, crédule, grossier, capricieux , aveugle, ennemi de son véritable intérêt. Pour avoir favorisé les successeurs du tyran et persécuté ses libérateurs, qu'estce que ce peuple n'a pas souffert ? On a vu ruisseler le plus pur saiïg des citoyens par d'innombrables proscriptions. Les triumvirs ont été plus barbares que les Gaulois meme3 qui prirent' Rome. Heureux qui n'a point vu ces jours de désolation ! mais enfin parle-moi. O tyran , pourquoi déchirer les entrailles de Rome ta mère ? Quel fruit te reste-t-il d'avoir mis ta patrie dans les fers ? Estce de k gloire que tu chèrchois? N'en ^urois-tu pas trouvé une plus pure et plus éclatante* à conserver la liberté et la grandeur de^ cette ville reine de l'univers, comme les Fabius, les Fabricius, les Marcallus, les Scipions? T« falloit-il une vie douce et heureuse? L'as*tu trouvée dans les horreurs inséparables de la tyrannie? Tous les jours de ta vie étoient pour toi aussi périlleux que celui où tant de bons citoyens immortalir sèrent leur vertu en te massacrant. Tu ne voyois auciul' vrai Romain dont le courage ne dût te faire pâlir d'effroi. Est-ce donc là cette vie tran-
2i36 DIALOGUES
quille et heureuse que tu as achetée par tant de peines et de crimes ? Mais que dis-je ? tu n'as pas même eu le temps de jouir dw fruit de ton impiété. Parle , parle, tyran ; tu as maintenant autant de peine à soutenir mes regards que j'en aurois eu à souffrir ta présence odieuçe quand je me donnai la mort à Utique. Dis, si tu l'osés, que tu as été heureux.
CÉSAR
J'avoiie que je ne l'étois pas ; mais c'éloient tes semblarbles qui troubloient mon bonheur.
CATON
Dis plutôt que tu le troublois toi-même. Si tu avois aimé là patrie , la patrie t'auroit aimé. Celui que la patrie aime n'a pas. besoin de gardes: la patrie entière veille autour de lui. La vraie sûreté est de ^e faire que du bien , et d'intéresser le • monde entier à sa conservation. Tu as voulu régner et te faire craindre. Hé bien! tu as régné, on t'a craint ; mais lés hommes se sont délivrés du tyran et de la crainte tout ensemble, Ainsi pé^ rissent ceux qui , voulant être craints de tous les hommes , ont eux-mêmes tout à craindre de tous les hommes intéressés à les prévenir et à se délivrer de leur tyrannie.
CÉSAR
Mais cette jpuissance que tu appelles tyraraiique étoit devenîie nécessaire. Rome ne pouvoit plus
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soutenir sa liberté; il lui falloit un maître. Ponir pée commençoit à l'être : je ne pus souffrir qu'il !e fût à mon préjudice.
CATOir*
Il falloit abattre le tyran sans aspirer à la tyrannie. Après tout, si Rome étoit assez lâche pour ne pouvoir plus se passer d'un maître , il valoit mieux laisser faire ce crime à un autre. Quand un voyageur ya^tomber entré les mains des scélérats qui se ijrépafént à le voler, faut-il les prévenir en se hâtant de faire une action si horrible? Mais la trop grande autorité de Pompée t'a servi de prétexte. Ne sait-on pas ce que tu dis, en allant en Espagne , dans une petite ville où divers ci- * toyens briguoient la magistrature ? Crois-tu qu'on . ait oublié ces vers grecs qui etoient si souvent dans ta bouche? De plus, si tu connoissois la misère et l'infamie de la tyrannie, que ne la
quittois-tu? .'*
cisAR.
Hé ! quel moyen de la quitter ? Le sentier par où on .y monte est rude et* escarpé, mais il n'y a point de chemin pour en descendre; on n'en sort que pour tomber dans le précipice.
CATOTf.
Malheureux ! pourquoi donc y aspirer ? pourquoi tout renverser pour y parvenir? pourquoi verser tant de sang, et n'épargner pas le tien
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même , qui fut encore répandu trop tard ?* tu
cherches dé vaines e^usés.
GIÉSAR.
Et toi , tu ne me réponds pas : je te denoiande comment on peut avec sûreté quitter la tyrannie.
CATOir.
Va le demander à Sylla , et tais -toi. Consulte ce monstre affamé de sang : son exemple te fera rougir. Adieu, je crains que Foteî^re dé Bmtus ne soit indignée , si elle me voit parler avec toi.
DIALOGUE XLL
CATON ET CICÉRON
Caractère de ces deux philosophes, avec un admirable contraste de ce qu'il j avoit de trop farouche et de trop austère dans la vertu de l'un, et de trop foible dans celle de l'autre.
C^TON
Il y a long - temps , grand orateur, que je vous attendois ici. Il y a long-temps que vous y deviez arriver. Mais vous y êtes venu le plus tard qu'ail vous, a été possible.
GICJSROJV.
J'y suis venu après une mort pleine de courage.
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J'ai été la victime de la république ; car depuis le temps de la conjuration de Catilina, où j'avois sauvé Rome, personne ne pouvoit plus être ennemi de la république sans me déclarer la guerre.
CÂTON,
J'ai pourtant su que vous aviez trouvé grâce auprès de César par vos soumissions , que vous lui prodiguiez les plus magnifiques louanges, que vous étiez Tami intime de tous ses lâches favoris, et que vous persuadiez même dans vos lettres d'avoir recours à sa clémence , pour vivre en paix au milieu de Rome dans la servitude. Voilà à quoi sert l'éloquence.
CICiRON.
Il est vrai que j'ai harangué César pour obtenir la grâce de Marcellus et de Ligarius.
CATON
Hé ! ne vaut - il pas mieux se taire que d'employer son éloquence à flatter un tyran ? O Cicéron,j'ai su plus que vous: j'ai su me taire et mourir.
CICÉROW.
Vous n'avez pas vu une belle observation que j'ai faite dans mes Offices, qui est que chacun doit suivre son caractère. Il y a des hommes d'un naturel fier et intraitable , qui doivent soutenir cette vertu austère et farouche jusqu'à la mort : il ne
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leur est pas permis de supporter la vue du tyran ; ils n'ont d'autre ressource que celle de se tuer. Il y a une autre vertu, douce et plus sociable , de certaines personnes modérées qui aiment mieux la république que leur propre gloire: ceux-là doivent vivre , et ménager le tyran pour le bien public ; ils se doivent à leurs citoyens , et il ne leur est pas permis d'achever par une mort précipitée la ruine de leur patrie*
CATON
Vous avez bien rempli ce devoir ; et , s'il faut juger de votre amour pour Rome par votre craintç de la mort, il faut avouer que Rome vous doit beaucoup. Mais les gens qui parlent si bien devroient ajuster toutes leurs paroles avec assez d'art pour ne se pas contredire eux - mêmes. Ce Cicéron qui a élçvé jusqu'au ciel César, et qui n'a point eu de honte de prier les dieux de n'envier pas uii si grand bien au:& hommes, de quel front a-t-il pu dire ensuite que les meurtriers de César étoient les libérateurs de la patrie? Quelle grossière contradiction ? Quelle lâcheté infâme ! peut-on se fier à la vertu d'un homme qui parle ainsi selon le temps ?
CICÉRON
Il falloit bien s'accommoder aux besoins de la république. Cette souplesse valoit encore-mieux que la guerre d'Afrique entreprise par Scipion et
par vous contre les règles de la prudence. Pour mol , je l'avols bien prédit ( et l'on n'a qu'à lire mes lettres ) que vous succomberiez. Mais votre naturel inflexible et âpre ne pouvoit souffrir aucun tempérament, vous étiez né pour les extrémités.
CATOH.
Et vous pour tout craindre , comme vous l'avez souvent avoué vous - même. Vous n'étiez capable que de prévoir des inconvénients. Ceux qui prévaloient vous entraînoient toujours jusqu'à vous faire dédire de vos premiers sentiments. Ne vous a-t-on pas vu admirer Pompée., et exhorter tous vos amis à se livrer à lui? Ensuite n'avez -vous pas cru que Pompée mettroît Rome dans la servitude , s'il surmontoit César ? Comment , disiezvous , croira-t-il les gens de bien s'il est le maître , puisqu'il ne veut croire aucun de nous pendant la guerre où il a besoin de notre secours? Enfin n'avez-vous pas admiré César? n'avez-vous pas recherché et loué Octave?
CICÉHOH.
Mais j'ai attaqué Antoine. Qu'y a -t- il de plus v^ément que mes harangues contre lui , semblables à celles de Démosthène contre Philippe ?
CATOH.
Elles sont admirables : mais-Démosthène savoit
mieux que vous comment il faut mourir; Anti-
III. I
pater ne put lui donner la mort ni la vie. Falloit-il fuir comme vous fîtes , sans savoir où vous alliez, et attendre la mort des mains de Popilius ? J'ai mieux fait de me la donner moi - même à Utique?
CICÉRON
Et moi j'aime mieux n'avoir point désespéré de la république jusqu'à la mort , et lavoir soutenue par des conseils modérés, que d'avoir fait une guerre foible et imprudente , et d'avoir iini par un coup de désespoir.
CATON
Vos négociations ne valoicnt pas mieux que ma guerre d'Afrique; car Octave, tout jeunç qu'il éloit, s'est joué de ce grand Cicéron qui étoit la^ lumière de Rome. Il s'est servi de vous pour s'autoriser; ensuite il vous a livré à Antoine. Mais vous qui parlez de guerre, l'avez^vous jamais su faire ? Je n'ai pas encore oublié votre belle conquête de Piudinèsse, petite ville des détroits de la Cilicie; un parc de moutons n'est guère plus facile à prendre. Pour cette belle expédition il vous falloit un triomphe, si on çùt voulu vous en croire; les supplications ordonnées par le sénat ne suffisoient pas pour de tels exploits. Voici ce que je répondis aux sollicitations que vous me fîtes là-dessus. Vous devez être plus content , disois-je, des louaiiges du sénat, que vous avez méritées par votre bonne
DES MORTS. a43
conduite, que d'un triomphe; car le triomphe marqueroit moins la vertu du triomphateur que le bonheur dont les dieux auroient accompagné ses entreprises. Cest ainsi qu'on tache d'amuser, comme on peut , les hommes vains et incapables de se faire justice.
CIG^ROir.
Je reconnois que j'ai toujours été passionné pour les louanges ; mais faut-il s'en étonner ? N'en ai-je pas mérité de grandes par mon consulat, par mon amour pour la république, par mon éloquence, enfin par mon goût pour la philosophie? Quand je ne voyois plus de moyens de servir Rome dans ses malheurs , je me consolois dans une honnête oisiveté à raisonner, à écrire sur la vertu.
CATON
Il valoit mieux la pratiquer dans les périls, que d'en écrire. Avouez - le franchement , vous n'étiez qu'un foible copiste des Grecs : vous mêliez Platon avec Épicure , l'ancienne académie avec la nouvelle ; et après avoir fait l'historien sur leurs préceptes dans des dialogues où un homme parloit presque toujours seul , vous ne pouviez presque jamais rien conclure. Vous étiez toujours étranger dans la philosophie, et vous ne songiez ^u'à orner votre esprit de ce qu'elle a de beau.
Enfin vous avez toujours été flottant en politique et en philosophie.
*CIGÉRON.
Adieu , Caton. Votre mauvaise humeur va trop loin. A vous voir si chagrin, on croiroit que vous regrettez la vie. Pour moi , je sqis consolé de Tavoir perdue , quoique je n'aie point tant fait le brave. Vous vous en faites trop accroire , pour avoir fait en mourant ce qu'ont fait beaucoup d'cvsclaves avec autant de courage que vous.
DIALOGUE XLIL
GÉSAR ET ALEXANDRE.
Caractères d'un tyran et d'un prince qui, étant né avec les plus belles qualités pour faire un ^and roi, s'abandonne à son orgueil et à ses passions. L'un et l'autre sont les fléaux du genre humain ; mais l'un est à plaindre, et l'autre fait l'horreur de l'humanité.
ALEXANDRE
Qui est donc ce Romain nouvellement venu? Il est percé de bien des coups. Ah! j'entends qu^on dit que c'est César. Je te salue , grand Romain : on disoit que tu devois aller vaincre les Parthes et conquérir tout l'Orient ; d'où vient que nous te voyons ici ?
• CÉSAIL
Mes amis m'ont assassiné dans le sénat.
ALEXAIVDRE.
Pourquoi étois - tu devenu leur tyran , toi qui n'étois qu'un simple citoyen de Rome ?
g£sàr.
C'est bien à toi à parler ainsi ! N'as - tu pas fait l'injuste conquête de l'Asie? N'as -tu pas mis la Grèce dans la servitude ?
Oui ; mais les Grées étoient des peuples étrangers et ennemis de la Macédoine. Je n'ai point mis, comme toi, dans les fers ma propre- patrie ; au contraire , j'ai donné aux Macédoniens une gloire immortelle avec l'empire de tout l'Orient.
CÉSAR
Tu as vaincu des hommes efféminés^ tu es devenu aussi efféminé qu'eux. Tu as pris les richesses des Perses, et les richesses *des Perses t'ont vaincu en te corrompant. As-tu porté jusqu'aux enfers cet orgueil insensé qui te ôt croire que tu étois un dieu ?
ALEXANDRE
favoue mes fautes et mes erreurs. Mais est-ce à toi à me reprocher ma mollesse ? Ne sait-on pas ta vie infâme en Bythinie , ta corruption à Rome , où tu n'obtins les honneurs que par des intrigues honteuses? Sans tes infamies tu n'aurois jamais
(été qu'un particulier dans ta république. Il est vrai aussi que tu vivrois encore.
césAR.
Le poison fit contre toi à Babylone ce que le fer a fait contre moi dans Rome.
ALEXANDRE
Mes capitaines n'ont pu m'empoisonner sans
crime; tes concitoyens, en te poignardant, sont
les libérateurs de leur patrie : ainsi nos morts
sont bien différentes. Mais nos jeunesses le sont
encore davantage : la mienne fut chaste, noble »
ingénue ; la tienne fut sans pudeur et sans
probité.
g:ésar.
Ton ombre n'a rien perdu <ie l'orgueil et de l'emportement qui ont paru dans ta vie.
ALEXANDRE
J'ai été emporté par mon orgueil, je l'avoue. Ta conduite a été plus mesurée que Is^ mienne ; mais tu n'as point imité ma candeur et ma franchise. Il falloit être hannête homme avant que d'aspirer à la gloire de grand homme. J'ai été souvent foible et vain; mais au moins j'étois meilleur pour ma patrie et moins injuiste que toi.
Cl^SAR.
Tu fais grand cas de la justice sans l'avoir suivie. Pour moi, je crois que le plus habile
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homme doit se rendre le maître , et puis^ gouverner sagement.
ALEXAXDBiE.
Je ne l'ai que trop cru comme toi. Eaque, Rhadamanthe et Minos m'en ont sévèrement repris, et ont condamné mes conquêtes. Je nai pourtant jamais cru dans mes égarements qu'il fallût mépriser la justice. Tu te trouves mal de l'avoir violée.
CESAR
Les Romains ont beaucoup perdu en me tuant ; j'avois fait des projets pour les rendre heureux.
ALEXAlfDRB.
Le meilleur projet eût été d'imiter Sylla , qui , ayant été tyran de sa patrie comme toi , lui rendit la liberté : tu aurois fini ta vie en paix comme lui. Mâts tu ne peux me croire : je te quitte, et vais t'attendre devant les trois juges qui« te vont juger.
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DIALOGUE XLIII
POMPi^E ET CÉSAR.
Rien n*est plu^ fatal dans uo état libre que \à, corrti{i|tion des femmes et la pradigalité de ceux qui aspirent 'à la tyrannie.
POMPÉE
Je m'épuise en dépenses pour plaire aux Romains , et j'ai bien de la peine à y parvenir. A l'âge de vingt-cinq ans j'avais déjà triomphé. Tai vaincu Sertorius ^ Mithridate , les pirates de Cilicie. Ces trois triomphes m'ont attiré mille envieux. Je fais sans cesse des largesses , je donne des spectacles , j'attire par mes bienfaits des clients innombrables, tout cela n'apaise point l'envie. Le chagrin Caton refuse même mon alliance. Mille autres me traversent dans mes desseins. Mon beau-père , que pensèz-vous là-dessus ? Vous ne dites rien ?
CÉSAR
Je pense que vous prenez de fort mauvais moyens pour gouverner la république.
POICPÉE.
Comment donc ! Que voulez-vous dire ? En sau-
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riez-vous de meilleurs que de donner à pleines mains aux particuliers pour enlever leurs suffrages , et que de gagner la faveur du peuple par des gladiateurs , par des combats de bétes farouches , par des mesures de blé et de vin , enfin que d'avoir beaucoup de clients zélés pour les sportules que je donne? Cinna, Marins, Sylla, tous les autres 1^ plus habiles, n'ont -ils pas pris ce chemin-là ?
CESAR
Tout cela ne va point au but , et vous n'y entendez rien ; Catilina étoit de meilleur sens que tous ces gens-là.
POMPEE
En quoi ? Vous me surprenez ; parlez-vous sérieusement ?
CÉSAR
Oui. Je ne fus jamais si sérieux.
POMPEE
Quel est donc ce secret pour apaiser l'envie , pour guérir les soupçons , pour charmer les patriciens et les plébéiens ?
CESAR
Le voulez -vous savoir? faites comme moi. Je ne vous CQnseille que ce que je pratique moimême. •
Quoi ? flatter le peuple sous une apparence de
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justice et de liberté ? faire le tribun ardent et le zélé Gracchus ?
C'est quelque chose , mais ce n'est pas tout ; il y a encore quelque chose de bien plus sûr.
POMPEE
Qiioi donc ? Est-ce quelque enchantement magique , quelque invocation de génie , quelque science des astres ?
CESAR
Bon ! tout cela n'est rien : ce ne' sont que contes de vieilles.
POMPÉE
Ho! vous êtes bien méprisant. Vous avez donc quelque commerce avec les dieux , comme Numa , Scipion , et plusieurs autres ?
^ GÉSAI^.
Non , tous ces artifices-ià sont usés.
POMPÉE
Quoi donc ? Enfin , ne me tenez plus en suspens.
CÉSAR
Voici les deux points fondamentaux de ma doctrine : premièrement , corrompre toutes les femmes , pour entrer dans le secret le phis intime de toutes les familles ; en second lieu , emprunter et dépenser toujours sans mesure, ne payer jamais rien. Chaque créancier est intéressé à
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avancer votre fortune,* pour ne perdre point l'argent que vous lui devez. Ils vous donnent leurs suffrages; ils remuent ciel et terre pour vous procurer ceux de leurs amis. Plus vous avez de créanciers , plus votre brigue est forte. Pour me rendre maître de Rome , je travaille à être le débiteur universel de toute la ville. Mus je suis ruiné , plus je suis puissant. Il' n'y a qu'à dépenser, les richesses nous viennent comme tin torrent.
CICÉRON ET AUGUSTE
Obliger dès ingrats, c'est se perdre soi-même.
AUGUSTE
Bonjour, grand orateur. Je suis ravi de vous revoir; car je n'ai pas oublié toutes les obligations que je vous ai.
Gicéaoïf.
Vous pouvez voua en souvenir ici-bas, mais vous ne vous en souveniez guère dans le moi^de.
auguste:
A]pifèÉ votre mort même je trouvai un jour un de mes petits-fils qui lisoit vos ouvrages ; il crai*'
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gnit que je ne blâmasse cette lecture , et fut embarrassé ; mais je le rassurai , en .disant de vous: C'étoit un grand homme, et qui aimoit bien sa patrie. Vous voyez que je n'ai pas attendu la fin de ma vie pour bien parler de vous.
• CICIÊRON.
Belle récompense de tout ce que j'ai fait pour vous élever ! Quand vous parûtes , jeune et sans autorité , après la mort de César , je vous donnai mes conseils , mes amis , mon crédit.
AUGUSTE
Vous le faisiez moins pour l'amour de moi que pour contrebalancer l'autorité d'Antoine , dont vous craigniez la tyrannie.
GICÉRON.
Il est vrai, je craignis moins un enfant que cet homme puissant et emporté. En cela je me trompois , car vous étiez plus dangereux que lui. Mais enfin vous me devez votre fortune. Que ne disoisje point au sénat, pendant que vous étiez au siège de Modène , où les deux consuls Hirtius et Pansa , victorieux , périrent ? Leur victoire ne servit qu'à vous mettre à la tête de l'armée, Cétoit moi qui avois fait déclarer la république contre Antoine par mes harangues qu'on a nommées Philippiques. Au lieu de combattre pour ceux qui vous avoient mis les armes à la main, vous vous unîtes lâchement avec vott'e ennemi
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Antoine , et avec Lépide , le damier des hommes, pour mettre Rome dans les fers. Quand ce monstrueux triumvirat fut formé , vous vous demandâtes des têtes les uns aux autres. Chacun , pour obtenir des crimes de son compagnon , étoit obligé d'en commettre. Antoine fut contraint de sacrifier à votre vengeance L. César , son propre oncle , pour obtenir de vous ma tête; et vous m'abandonnâtes Indignement à sa fureur.
AUGUSTE
Il est vrai, je ne pus résister^ un homme dont j'avois besoin pour me rendre maître du monde. Cette tentation est violente, et il faut l'excuser.
CICÉRON
Il ne faut jamais excuser une si noire ingratitude. Sans moi vous n'auriez jamais paru dans le gouvernement de la république. Oh ! que j'ai de regret aux louanges que je vous ai données! Vous êtes devenu un tyran cruel ; vous n'étiez qu'un ami trompeur et perfide.
AUGUSTE
Voilà un torrent d'injures. Je crois que vous allez faire contre moi une Philippique plus véhémente que celles que vous fîtes contre Antoine.
QIC:feRON.
' Non , j'ai laissé mon éloquence en passant les ondes du Styx ; mais la postérité saura que je vous ai fait ce que vous avez été , et que c'est
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VOUS qui m'avez fait mourir, pour ^flatter la passion d'Antoine. Mais ce qui me fâche le plus, c'est que votre lâcheté , en vous rendant odieux à tous les siècles, me rendra méprisable aux hommes critiques : ils diront que j'ai été la dupe d*un jeune homme qui s'est servi de moi pour contenter son ambition. Obligez les hommes mal nés, il ne vous en revient que de la douleur et de la honte.
SERTOBIUS ET MERCURE.
Les fables et les illusions font plus sur la populace cré~ (Iule, que la vérité et la vertu.
MERCURE
Je suis bien pressé de m'en retourner vers l'Olympe; et j'en suis fort fâché, car je meurs d'envie de savoir par où tu as fini ta vie.
SERTORIOS.
En deux mots je te l'apprendrai. Le jeune apprenti et la bonne vieille ne pouvoient me vaincre; Perpenna le traître me fit mourir; sans lui j'aurois fait voir bien du pays à mes ennemis.
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MERCURE
Qui appelles-tu le jeune apprenti et la bonne vieille ?
SERTORIUS
Hé ! ne le savez-vous pas ? c'est Pompée et Métellus. Métellus étoit mou et appesanti, incertain , trop vieux , et usé ; il perdoit les occasions décisives par sa lenteur. Pompée étoit au contraire sans expérience. Avec des barbares ramassés , je me jouois de ces deux capitaines et de leurs légions.
MERCURE
Je ne m'en étonne pas. On dit que tu étois , magicien , que tu avois une biche qui venoit dans ton camp te dire tous les desseins de tes ennemis , et tout ce que tu pouvois entreprendre contre eux.
SERTORIUS
Tandis que j'ai eu besoin de ma biche, je n'en ai découvert le secret à personne; mais maintenant que je ne puis plus m'en servir , j'en dirai tout le mystère.
MERCURE
■ ' .♦ Hé bien ! étoit-ce quelque enchantement ?
SJERTORIUS.
Point du tout; c'étoit une sottise qui m'a plus servi que mon argent , que mes troupes , que le débris du parti de Marins contre Sylla, que j'avois
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recueilli dans un coin des montagnes d'Espagne et de Lusitanie. Une illusion faite à propos mène loin des peuples crédules.
MERCURE
Mais cette illusion n'étoit-elle pas bien grossière ?
SERTORIUS
Sans doute ; mais les peuples pour qui elle étoit préparée étoient encore plus grossiers.
MERCURE
Quoi ! ces barbares croyoient tout ce que tu racontois de ta biche ?
SERTORIUS
Tout. Il ne tenoit qu'à moi d'en dire encore davantage , ils l'auroieut cru. Avois-je découvert par des coureurs ou par des ^espions la marche des ennemis , c'étoit la biche qui me l'avoit dit à l'oreille. Avois-je été battu , la biche me parloit pour déclarer que les dieux alloient relever mon parti. La biche ordonnoit aux habitants du pays de me donner toutes leurs forces , faute de quoi la peste et la famine dévoient les désoler. Ma biche étoit-elle perdue depuis quelques jours et ensuite retrouvée secrètement, je la faisois tenir bien cachée; et je déclaroispar un pressentiment, ou sur quelque présage , qu'elle alloit ^ revenir ; après quoi je la Êiisois rentrer dans le camp , où elle ne manquoit pas de me rapporter des pou-
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velles de vous autres dieux. Enfin ma bicbe faisoit tout; elle seule réparoît mes malheurs.
MERCURE
Cet animal t'a bien servi. Mais tu nous sèrvois mal ; car de telles impostures décrient les immortels , et font gnaiïd tort à tous nos mystères. Franchement tû "étois un impie.
SERTORÎUS.
Je ne l'étois pas plus que Numa avec sa nymphe Égérie, que Lycurgue et Solon avec leur commerce secret des dieux , que Socrate avec son esprit familier, enfin que Scipion avec sa façon mystérieuse d'aller au Capïtole consulter Jupiter, qui lui inspiroit toutes ses entreprises de guerre contre Carthage. Tous ces gens-là ont été des imposteurs aussi-bien que moi.
MERCURE
Mais ils ne Tétoient que pour établir de bonnes lois \ ou pour rendre la patrie victorieuse. ,
SERTORIUS
Et moi pour me défendre contre le parti du tyran Sylla qui ayoit opprimé Rome , et qui avoft envoyé des citoyens changés en esclàyes p^ur me faire périr comme le dernier soutien de la liberté.
MERCURE
Quoi donc ! la république entière , tu ne la regardes que comme le parti de Sylla ? De bonne
III
foi tu étdis demeuré seul contre tous les Romains. Mais enfin tu tfompois ces pauvres barbares par des mystères de religion.
SERTORIITS.
, Il est vrai : mais comment faire autrement avoq les sol»^ Il faut bieft les 'amuser par des sottises , et aller à son but. ^i on île leur disoit que des vérités solides, ils rie les croiroient pas. Racontez des fables , flattez , amusez^; grands et petits courent après vous.
DIALOGUE XLVI
LE JEUNE POMPÉE ET MENAS l'affranchi.
Caractère d'un homme qui , n'aimant pas la vertu pour elle-même , n'est ni assez bdn pour ne yquloir pas profiler d'un crime^ «I assez méchant pour voulpir Iq, commettre.
MENAS
• Voulez-vous qae je fasse un beau coup ?
• ' POMPEE
Quoi donc PpRiiie. Te voilà tout troublé^^tu ^& l'air d'une sibylle dans son ^ptre ^ qui étouffe , qui écume , qui est forceijée.
MENAS
C'est de joie. O l'heureuse dccil^ion f Si c'était
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mon affaire, tout seroit déjà achevé. Le voulezvous ? un mot , oui ou mon,
POMP]E£
Quoi ? tu ne m^expliques rien , et tu demandes une réponse! Dis donc ce que tu veux; parle clairement.
MENAS
Vous avez là Antoine et Octave, couchés à cette table dsns votre vaisseau , ils ne songent qu'à faire bonne chère.
PONLPÉE.
Crois-tu que je* n'aie pas des yeux ,pour les voir?
M£NAâ.
Mais avez-vous des oreilles pour m'enteâdre? Le beau coup de. filef !
Quoil vpudrois^tu que je les trahisse! Moimaoïquer à la foi donnée à mes esnenis! Le fils du grand Pompée agir en scélérat ! Âh ! Méqas, tu me connois md.
■ , MlÉfTAS.
Vous A'entendess encore plus mal ; ce n'est pas
vous qui devez faire ce coup. Voilà la* main qui
le prépare. Tenez votre parole en grand hc^me ,
et laissez faire Menas, qui n'a rien* promis.
POMP
Mais tu veux que je te laisse faire , moi à qui
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on s'est confié ? Tu veux que je le sache et que je le souffre? Ah! Menas! mon pauvre Menas! pourquoi me l'as-tu dit ? il falloit le faire sans me le dire.
MENAS
Mais vous n'en saurez rien. Je couperai la corde des ancres; nous irons en pleine mer; les deux tyrans de Rome sont dans vos mains. Les mânes de votre père seront vengés des deux héritiers de César. Rome sera en liberté. Qu'un vain scrupule ne vous arrète pas; Menas n'est pas Pompée. Pompée sera fidèle à sa parole , généreux, tout couvert de gloire; Menas l'affranchi , Menas fera le crime ; et le vertueux Pompée
en profitera.
pompée'.
Mais Pompée ne peut savoir le crime et le permettre sans y participer. Ah! malheureux! tu as tout perdu en me parlant. Que je regrette ce que tu pouvois faire!
MENAS
Si vous le regrettez , pourquoi ne le permettez-
vous pas? Et si vous ne le pouvez permettre,
pourquoi le regrettez- vous? Si la chose est bonne,
d faut la vouloir hardiment, et n'en point faire
(\c façon; si elle est mauvaise, pourquoi vouloir CI I Telle fût faite ^ et ne vouloir pas qu'on la fasse? VoiîS êtes contraire à vous-même. Un fantôme
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de vertu vous rend ombrageux, et vous me îaâtes bien sentir la vérité de ce qu'on dit, qu'il faut une ame forte pour oser faire de grands crimes.
POMP:ÉE
Il est vrai , Menas , je ne suis pas assez bon pour ne vouloir pas profiter d'un crime , ni assez méchant pour > oser le conïmettre moi-même. Je me vois dans un entre-deux qui n'est ni vertu ni vice. Ce n'est pas le. vrai honneur, c'est une mauvaise honte qui me retient. Je ne puis auto- ' riser un. traître , et je n'aurois point d'horreur de la trahison si elle étoit faite pour me rendre maître du monde.
CALIGULA ET NÉRON
Danger du pouroir despotique quand un sourerain a la têtefoibie. ""
CALIGULA
Je suis ravi de te voir. Tu es une. Barété. Oij a voulu me donner de la jaloxisie contre toi en m'as* surantque tu m'as surpassé en prodiges; mais je n'en crois rien.
!l6^ DlÀCO&BfiS :
NJÉRON.
Belle comparaison ! tu étois un fojuv Potif moi^ je me suis joué des hommes , et je leur ai fait voir des choses qu'ils n'avoient jamais vues. J'ai fait périr ma mère , ma femme , mon gouverneur et mon précepteur ; j'ai brûlé ma patrie. Voilà des coups d'un grand courage qui s^lève au dessus de la foibiesse humaine. Le vulgaire appelle cela cruauté; moi je l'appelle mépris de la^i^ature entière, et grandeur d'ame.
CALIGULA
Tu fais le fanfaron. As-tu étouffé comme moi ton père mourant. As-tu caressé conmié moi ta femme , en lui disant : Jolie petite tête que je ferai couper quand je voudrai !
' NÉRON
Tout cela n^est que gentillesse; pour moi, je n'avance rien qui ne soit solide. Hé ! Vraiment j'avois oublié un des beaux e]|droits de ma vie; c'est d'avoir fait mourir mon frère Britannicus.
CALIGULA
C'est quelque chose , je l'avoue. Sans doute tu l'as fait pour imiter la vertu du grand fondateur de Rome , qui,, .pour le bien pubHc > n'épargna pas même la sang de son frère. Mais tu n'étois qu'un musicien. , .,
N£ROJSr.
Pour toi, tu a vois des prétentions plus hautes:
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tu voulois être dieu , et massacrer tous ceux qui en auroient douté.
Pourquoi non ? pauvoit'On mieux employer la vie des hommes que 4e la*jsacrifier à ma divinité ! G'étoient autant de victimes immolées sut* mes autels.
NlfROir.
Je ne donnois point dans de telles visions; mais j'étois le plus grand musicien et le comédien le plus parfait de Tempire j j'étois même bon poète.
CAI/IGULA.
Du jttioins tu le croyois; mais îes autres h'en çroyoient rien : on se moquoit de ta voix et de tes vers.
On ne s'en moquoit pas impunément. Lucain se repentit de m'avoir voulu surpasser.
CALIGULA
Voilà un bel honneur pour un èmpeEeur: romain ^ que de monter sur le théâtre comme un bouffon , d'être jaloux des poètes^ et de s'attirer la dérision publique ! r
C'e^t le voyage! que je fis dans la^ Gi«èce qui m'échauffa la cervelle pour le théatfe ^t poiy^ toutes les représentations. ^
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CALICULA.
Tu devois demeurer en Grèce pour y gagner ta vie en comédien , et laisser faire un autre empereur à Rome,. qui en soutînt mieux la majesté.
NÉRoir:
N'avois-je pas ma maison dorée , qui devoit être plus grande que les plus grandes viljes? Oui-dà, je m'entendois en magnificence.
GALIGULA.
Si on Feût achevée , cette maison , il auroit fallu que les Romains mssent allés loger hors de Rome. Cette maison étoit proportionnée au colosse qui te reppésQntoijt , et non pas à toi qui n'étois pas plil3 grand qu'un autre homme.
NiRON.
C'est que je visois au grand.
' • CALIGULA
Non, tù visois au gigantesque et au monstrueux. Mais tous ces beaux desseins furent renversés par Vindex.
' ' ; '^* . -' NÉRON
Et les tieiîs par Chéréas, comme ta ailois au théâtre.
CAUGULA.
A n'en point mentir , nous fîmes tous deux une fin assez malheureuse, et dans la fleur de notre jeunesse;
NÉRON
Il faut dire la vérité, peu de gens étoient portés à faire des vœux pour nous , et à nous souhaiter une longue vie. On passe mal son temps à se croire toujours entre des poignards.
CALIGULA
De la manière que tu en parles, tu ferois croire que si tu retournois au- monde tu changerois de vie. ■
NÉRON
Point du tout , je ne pourrois gagner sur moi de me modéper. Vois-tu bien , mon pauvre aaii , et *tu Fas senti aussi bien que moi, c'est une étrange chose que de pouvoir tout quand on a la tête un peu.foible; elle tourne bien vite dans cette puissance sans bornes. Tel seroit sage dans une condition médiocre, qui devient insensé quand il est le maître du monde. '
ÇALIGULA.
Cette folie seroit bien jolie si elle n'avoit rien à craindre; mais les conjurations, les troublias, les remords, les. embarras d'un grand empire, gâtentle métier. D'ailleurs la comédie est courte ; ou plutôt c'est une horrible tragédie qui finit tout à coup. U faut venir compter ici avec ces trois vieillards chagrins et sévères , qui n'entendent point rafllerie , et qui punissent «omme des scélérats ceux qui se faisoient adorer sur la
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terre. Je vois venir Domitien , Commode , Caracalia,.H^ogabale, chargés de chutnes, qfù vont passer leur temps aussi mal que nous.
'%/w^l^m^i^%^»^t^m^%f%tw^
DIALOGUE XLVIII
ANTONIN HÉ Ef MARC AURÈLE.
Il font aimer sa patne plus que sa CaimiUe.
MARC AURELE
0 mon père, j'ai grand besoin de Venir me consoler avec vous. Je n'eusse jamais cru pou'toir sentir une si vive douleur, ayant été nourri dans la vertu insensible des stoïciens , et étatit descendu dans ces demeures bienheureuses où tout est si tranquille.
ANTOKIN.
Hélas ! mon pauvre fils , quel malheur te jette dans ce trouble ? Tes larmes sont bien indéoentes pour un» stoEcien ? Qu'y a-t-il donc ? •
MARC AURÈLE
Ah! c'est mon fils Commode que je viens de voir ; il a déshonoré notre nom si aimé du peuple. C'est une femme débauchée ^Ui l'a fait massacrer pour prévenir ce malheureux , parce qu'il l'avoit mise dans une liste des gens qu'il devoit faire mourir.
AiTTOiriïr. ' Tai su qu^il a mené une vie infâme. Mais pour« quoi as-tu négligé son éducation? Tu es cause de ton malheur; il a bien plus à se plaindre de ta négligence qui l'a perdu, que tu n'as à te plaindre de ses désordiies.
MARC > AURÈLE
Je n'avois pas le . loisir de penser à un aifant ; j'étois toujours accablé de la multitude des affaires d'un si grand empire at tles guerres étrangères ; je n'ai pourtant pas laissé d'en prendre quelque soin. Hélas ! si j eusse été un simple particulier , j'aurois moi-même instruit et formé mon fils , je l'aurois laissé honnête homme; mais je lui ai laissé trop de puis$ç^i\ce pour lui laisser de la modération et de la vertu:
ANTOKm.
Si tu pj^évoyois que l'empire dût lé gâter, il falloir- s'abstenir de le faire empereur , et pour l'amour de l'empire, qui avoit besoin d'être bien gouverné, et pour r«B»aur de ton fils, qui eût mieux valu dans une condition médiocre.
Je n'ai jamais prévu qu'il se corromproit.
AITTONIir.
Mais ne devois-tupasle prévoir? N'est-ce point que la tendresse pateioielle t'a aveuglé? Pour moi, je choisis en ta personne un étrangfer, fou-
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lant aux pieds touç les intérêts de ma famille; si tu en avois fait autant, tu n'aurois pas tant de déplaisirs. Mais ton fijs te fait autant de honte quQ tu m'as fait d'honneur. Dis-moi la vérité , ne voyois-tu rien de mauvais dans ce jeune bbmme ?
MABC AUBELE.
J'y voyois d'assez grands défauts , mais j'espérois qu'il se corrigeroit.
XNTOTXÏN.
C'est-à-dire que tu en voulois faire l'expérience aux dépens de l'empire. Si tu avois sincèrement aimé la patrie plus que ta famille, tu n'aurois pas voulu hasarder le bien public pour soutenir la grandeur particulière de ta maison.
Pour parler ingénument, je n'ai jamais eu d'autre intention que celle de préférer l'empire à mon fils. Mais l'amitié que j 'avois pour mon fils tn'a empêché de l'observer d'assez près. Dans le doute , je me suis flatté , et l'espérance a séduit mon cœur.
ANTONm.
0 quel malheur, que les meilleurs hommes soient si imparfaits , et qu'ayant tant de peine à faire du bien , ils fassent souvent sans le vouloir des maux irréparables !
MARC AURÈLE
Je le voyois bien fait ^ adroit à tous les exerciœs
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du corps, et environné de sages conseillers qui a voient eu ma confiance, et -qui pouvoient modérer sa jeunesse. Il est vrai que son naturel étoit léger, violent , adonné au plaisir.
ATfTOIfIN.
Ne connoissois-tu dans Rome aucun homme plus digne de Tempire du monde ?
MARC AURÈLE
J'avoue qu'il y en avoit plusieurs; mais je croyois pouvoir préférer mon fils, pourvu qu'il eût de bonnes qualités.
ANTONIN
Que signifioit donc ce langage de vertu si héroïque, quand tu écrivois à Faustine que si Avidius Cassius étoit plus digne de l'empire que toi et ta £amille , il fallait consentir qu'il prévalût et que ta famille pérît avec toi ? Pourquoi ne suivre point ces grandes maximes, lorsqu'il s'agissoit de choisir un successeur? Ne devois-tu pas à la patrie de préférer le plus digne ?
MARC aurèle.
J'avoue ma faute ; mais la femme que tu m'avois donnée avec l'empire , et dont j'ai souffert les désordres par reconnoissance pour toi , ne m'a jamais permis de suivre la pureté dé ces maximes. En me donnant ta fille avec l'empire , tu fis la première faute, dont la mienne a été la suite. Tu me fis deux présents, dont l'un a gâté l'autre,
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et m'a empêché d'en faire un bon usage. J'avois de la peine à m^esiecuser en te 'blâmant; mais enfin tu me presses trop. N'as -tu pas fait pour ta fille ce que tu me reproches d'avoir fait pour mon fils ?
ANTOiriN.
En te reprochant ta faute, je n'ai garde de désavouer la mienne. Mais je t'avois dçmné une femme qui n!avoit aucune autorité ; elle n'avoit que le nom d'impératrice : tu pouvois et tu devois la répudier selon les lois quand elle eut une mauvaise conduite. Enfin il falloit au moins t*é* lever au dessus des importunités d'une femme. De plus , ella^toit morte, et tu étois libre, quand tu laissas l'empire à ton fils. Tu as reconnu le naturel léger et emporté (le ce fils ; U n*a songé qu'à donner des spectacles , qu'à tirer de l'arc , qu'à percer les bêtes farouches ^ qu'à se rendre aussi farouche qu'elles , qu'à devenir un gladiateur, qu'à égarer son imagination, allant tout nu avec une peau de lion , comme s'il eût été Hercule , qu'à se plonger dans des vices qui font horreur , et qu'à suivre tous se» soupçons avec une cruauté monstrueuse. O mon fils , cesse de t'èxcuser : un hpmme si insensé et si méchant ne pouvoit tromper un hooame aussi éclairé que toi , si la tendresse n'ayoit point affoibli ta prudence et ta vertu.
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DIALOGUE XLIX
HORACE ïT VIRGILE.
Caractères de ces deux poètes.
• VIRGILE
Que nous sommes tranquilles et heureux sur ces gazons toujours fleuris, au bord de cette onde si pure , auprès de ce bois odoriféritnt !
HORACE
Si vous n'y prenez garde , vous allez faire une églogue. Les ombres n'en doivent point faire. Voyez Homère , Hésiode , Théocrite , couronnés de laurier : ils entendent chanter leurs vers, mais ils n'en font plus.
VIRGILE
.rapprends avec joie que les vôtres sont encore
après tant de siècles les délices des gens de lettres;
Vous ne vous trompiez pasi^uand vous disiez dans
vos pdes d'un ton 3i assuré : Je rie mourrai pas
tout entier.
HOBACS.
Mes ouvrages ont résisté au temps , il est vrai ; mais il £aut vous aimer autant que je le fais pour
n'être point jaloux de votre gloire. On vous place d'abord après Homère.
VIRGILE
Nos muses ne doivent point être jalousés l'une de l'autre ; leurs genres sont différents. Ce que vous avez de merveilleux , c'est la variété. Vos odes sont tendres , gracieuses , souvent véhémentes-, rapides, sublimes. Vers satires sont sim* pies , naïves , courtes , pleines de sel ; on y trouve une profonde connoissance de l'homme , une philosophie très sérieuse , avec un tour plaisant qui redresse le^ mœurs des hommes et qui les instruit en se jouant. Votre Art poétique montre que vous aviez toute l'étendue des connoissances acquises, et toute la force de génie nécessaire pour exécuter les plus grands ouvrages , soit pour le poème épique, soit pour la tragédie.
HORACE
C'est bien à vous à parler de variété , vous qui avez mis dans vos églogues la tendresse naïve de Théocrite ! Vos Géorgiques sont pleines de peintures les plus riantes ; vous embellissez et vous passionnez toute la nature. Enfin, dans votre Enéide, le bel ordre, la magnificence , la force et la sublimité d'Homère éclatent partout.
VIRGILE
Mais je n'ai fait que le suivre pas à pas.
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"' HORACE* i
Vous n'avez point suivi Hoaiore qfuarid vous avafc traité les amours de Didl>n. ^Ce ^u^trièn)^ V*
livre est tout originalfOn ne peut pas ii»éme vftus ôterla louange d'avoir'failtle descente d'Énéeaux enfers#plus beBe que, n'est l'évocation des améS qpi est dans^rOclyssée. '• • * , • -
virgiIe. ^ ' .. •
^ Mes derniers livres so«t négligçs. Je ne ptétfn-^ dois pas les laisser si imparfaits. Vous savez <|ue|e voulus les brûler. ^ r» *
Qu^l domiïiage'^si voife l'eussiez failSti Geétoit une délicate^e excessive ; on vojt bierf cgie l'autébr des GéoiÇiques auroit pjii finir l^néide avec le même soin. Je regarde moin§ cette dernière exactitude, que j'e^r du génie, la (5Dpduite de tout Tanvrage , la fovce et la hardiesse de^ peintui^. A voj^s parler ingénumont^ si quelque chose vo«& eçdpéche d'égaler Hpmère , C'èsl d'être plus ,poli, plus châtié, plus fliii, nniis moins simple', moins foft», moins sublime ; car
d'bn seul trait il met la nature toute nue dt^vanf
les yeiix. • . " •» . . • ■ *
Tavoue que* j'ai déjobé quelque chese à la sidiple nature, pour m'accommbder tu goût d'un peu||^e magnifique et délicat sur toutes les ch#ses III. 18
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qui ont .rapport à la politesse. Homère^'semble
atoir oiib.Mé I^ lûctetir^pour ne soi^gçr à peindre
* tf
Ç' en (;oiy; que lii vraie nature.,.^ ïji cela je. Jiai.çè(J.e,
* ' '•. HORACE
Vons êtes toujoui^s ce Hiodeste Virgile qui eut tant de peine à se produire à 3a cour d'Atigiistc. Je vous ai dit libremeî}t.î^e que j'ai pensé sur vbs ouvragés", , dît es- rttoi de même /les défauts des niSens. Quoi donc! me croyez-voûs incapable de les reconnoître ? * *
VIRGitE.
> Ik ^ ^, ce me semble, qiqiglqyçs endroits de ^ùj]^ ^^s (jiji pojirroieiit être retranchés sans rien ôteî' ail. sujet . et qui n'-en trente pçint dans votre desseiû. Je n'ignore point le transport que Pode dc^t avjpir; mais il y a des choses écartées qu'un Hjeau transport ne va point chercher. U y a aussi quelques endroits jjfassionnés , ïnerveilleux , où you3 rëçaarquerez peut-être que quelque chose manque , oi^pour l'harmonie , ou pour la simplioitécle la passif n. Jaùia^s hor|^me3^a donné un 4tour glus heureux. que vous» à la parole, pour lui faire signifier un beau sens avec brièveté et délicatesse ; les mots deviennent tout nouveaux par l'usage que vo^s en faite^. Mais tout n'est pas égaleipjent coulqpt ; U y ft des chosçs que Je croirois un ^eu trop .totirnées.
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'' HORACE*
Pour rhanxionie,^e ne'œ'étonne pas^iie vous soyez si difficile, fiieff n'estSî iioux et si nombreux que*^vos vers ; kur cadence seule attendrit , 6t fait coij^er les^lartne§ dofiyeux.... " . -
^ Virgile.
L'ode demande une autre harmonie tjoute différente , que vous atez trouvée pi^squç toujours^- et qui «st plus variée que la mienne.*» •' '' , '
HORACE. r**
Enfin je n'ai feit que de petits ouvrages. J'ai 4)lânié'ce qui^est niai; j'ai montré les règles de ce qui ^t bien ; naais je n'a^ rieii exécuté de grand comme yotre poème héroïque* • .
VIRGILE. -
"Eli vérité i toon cher Horace , il y a <l^à bien lo,^,.e«>p» que Jus »o„s donnom d« louanges ;. pour d'ht)nnêtes gens , j'en ai honte. Finissons. . • . » - .
DIAXOOUE.L.
PARtoASIUS ET, POtJSSII^.
PARRHASIUS
Il y a déjà assez long-temps miVin nous faiso|l attendre votre venue : il faut que vous soyez mort assez vieux.
poussiir.
Oui , gt f ai travaillé jusque dans une vieillesse fort avancée. ^
• PARRHASIUS
fin j^ouA a /narqtié ici une place s^z honortblèi à la tête des peintres françois : si,vgiïs aviçz été mis parmi les italiens , vous seriez en meilleure compag^ia Mais c^ 'peintres-^ que Va- S2ifi nous vante tqps Içs jours, vous ^uroient fait jyien des que4:ell^. Û y a ces. ^eu% écoles 4p^baH^e^ et florentine ^^sai^ parlei' de eeljô quvse £onti)^ encor^àRoxRQ:tous ces gens là nous rompent sans ces^e Iji tête pal» Igurs. js^lousi^s. Ils avoient pris pour juge^ "de: leurs différents ApeHes^ Zeuxi^. et moi } mâu i¥>us auilôns plus d'ai&ires que Minos, EaqUe et Rhadan^^nthe , si noasles voulions accorder. Us sont même jaloux des an-
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ciens, et osent se comparer à nous. Leur vanité est insupportable.
POUSSIN
Il ne ftiut point faire de comparaison, car vos
ouvrages ûe restent point pour en juger; et je crois que vous n'en^&ites plus sur le bord .du Styx ; il y fait un peu trop obscur pour y exceller dans le coloria , dans la^ perspective , et dans la dégradation de- lumière. Un tableau fait ici - bas HP pourroit être qu'unanuit , tout y seroit ombre. Pour revenir à vous autres anciens , je conviens que le préjugé général est en votre'-faveur. Il y asujet'tle croire que votre art , qui est dii- même goût que la sculpture, a voit été poussé jusqu'à la même perfection , et que vos tableaux égalôient \m statues de Praxitèle , de 8côpas et d^ Phidias ; mais enfin il rfe nous reste rien de vous , et la coBiparai^n n'est plus possible; paria vous êtes hors de "toute atteinte, et vous nous tenez en respect» Ce qui est vrai, c'est que , nous autres peintres modernes , nous devons nos meilleurs' ouvrages aux modèles antiques que noils avons étudiés dans les bas-reliefs. Ces bas-reliefs", quoiqu'ils appartiennent à la sculpture, font assez entendre avec quel goût on devoit peindre dans ce temps-là. C'est une demi-peinture. '
PARnHà.SIU5. C
Je suis ravi de • tijpuvef , un j^eintré^^' rnbdenie
si équitable et si modesie. Vous compr^aez bien; que , quand Zeuxis fit des raisins qui trompoiènt^ lés petits oiseaux , il fal|oit que la nature fut bien imitée pour tromper la nature même. Quand * je fis eusiiîte un rideaif^jiii trompa les yébic si bab^esdu grand Zeuxis, ilsi^e confessa vaincu. Voyçzî jusqu'où nous avions poû^é cette belle erreur. Non, non, ce n'est^pas pour rien que tous les siècles' nous onf vantés. Maisdxtes-hioi quelque chose de vos ouyrages^ Ofi|> a rapporté ici à Pbo;; cion que vous 4V}6z Tait de beaux tableaux où il : mt rej^résenté; Cettie nouvelle 'l'a réjoui. Est*eile Vérftabfe^' > ' #
•POUSSIIi..
Sans doute, j'ai^^r^r^senié son corps que deu^:, enclaves emportent hors *de la vïle * d'Athènes. Us. paroissenf> tous deux .^Blig^ , et ces (j^ux dou* leurs ne.seVessemblent eUr rien. Le premier de ces esclaves est vieux , il est enveloppé dans une drapei^ négligée : le nu d^ bras et des jaihbes mo|i^ un homme fort et •herveux; c'est une carnatioti qui marque un. corps dur(^i ^au travail. Li'sttitre^est^jeunea, couvert d'uilte tuniqu^ qui fait des plis assez gracieux. Les deux attitudes sont différentes dan^ la même action ; et les ^ux airs des têtes soitt fort ivafiés^' quoiqu'ils Sôieat tous deux setpÂles. ? "" . 'i '^
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PARRSAélQ3.
Bon! l!art n^îibite bien la nature (jtihutànt qu il
attrape ♦cette variété infinie d^n^ ses ouvrages.
Mais le mort... ^«^ . ?
pous^iif.
Le ihi^rt est caohé soùs une âra^erié confuse qui Tenveloppe. Cette draperie mt n^igée et paùvre.i Dans ce convoi tout est capable d'exciter la pitié' et là douleur.
PARRHASIUS
On ne Voit donc poîiit le' mort ?
POUSSIN.'
On ne laisse pâS de remarquer sôtis cétto draperie conïiisé la formé' de la tête et dé tout le coi^si Pour leâ jainbés , elles sont découvertes : "on y peut rétnàrquer ; nbh seulénq^nt la* couleur' flétrie de la' chair mbrtef , mate ehc6ï*e la rqideur et la^peîSÉUitéuf dé^ membres^ affais^s. Ges deux esclaves qui em^jdktttnt ce corps le long d'un grand themin trouvent à* càté du chemin de grandes pierrts taillées en. carré, ddht quelques unes sont élevées en ordre ad dessus dès autres; en sprte qu'on croit voir -les ruines de quelque majestueux édifice. Le chemin parpît sablonneux et battu. •
PARRHASIUS.'
Qu'avez-vous mis aux^eux côtés de ce tableau pour accompagner vos figtij-es principales? ' .
t2Sa BMtcv}U£s
« Au cdté droit sont deux ou trois arbres dont le trx>nc est d'une écorce âpre et noueuse. Ils ont peu de branches , dont le v%rt y qui est un peu foibIe,.se perd insensiblement dans le sombre azttrdu ciel» iDerrière ces longues-tiges d^'arbres, on vojl' la ville d'Athènes.
PARRHASIUS
Il faujt -«m contraste bien. marqué dans'le côté gauche.
POUSSI». V
Le void : c'est un terrain raboteu'X : on y voit des creux qui spnt dans une ombre très forte, et des pointes de rochers fort éclairées. Là se présentent aussi quelques buissons sauvages. Il jt^.a «il peu au ^ dessus un chemin qui mène à un bocagcf sombre et épais : un ciel extrêmement clair doùne encore plus de force à Hïette verdure sombre. :< •:
;PARRHASICS. ^
Bien ; voilàr qui est bien. Je vois qifjd vous^avez le grand art dos couleurs , qui est de fbrtifier l'une par son oppositipn avecj'autre.
• poDSSfîr.
Au delà de ce teirain rude se présente un gazon
frais et "tendre. On y voit un berger. appuyé, sur
sa houlette et occupé à^regarder ses moutons
blancs comme la'neigef qui errent en paissant
dans une prairie. Le chien du berger est couché et dort derrière lui. Dans cette campagne, on voit un aqtre chemin où passe un chariot traîné par des bœufs. Vous remarquez d'abord la force et la pesanteur de ces anip^ux , dont le cou est penché vers là terre , et (Jui marchent à pas lents, lia hommp d'un air rustique est devant le chariot; une femme marche derrière, et elje paroit la fidèle compagne de ce simple viUag^ois. Deux autres femmes voilées sont sur le chariot.
PARRHASriLUS.
Rien ne fait un plus sensible plaisir que ces peintures champêtres. Nous les devons aux poètes. Us ont commencé à chanter dans leurs vers les grâces naïves de la nature simple et sans art : nous les avons suivis. Les ornements d'une campagne où la nature est belle font une image plus riante que toutes les magniftcences que l'art a pu inventer.
POUSSIN
On voit , au >côté droit , dans ce chemin y un
cheval alezan ,u!i cavalier enveloppé dans un nïanteau rouge. Le cavalier et le cheval sont penchés en av^nt ; ils semblent s'élancer pour courir atec plus de vitesse. Les ^crins du cheval , lés cheveux de l'hornme , son manteau , tout est flottai^t ^t repoussé par le venfrçn arfière.
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PARRHASIUS
CeuK'^i n& savent qiie représenter-Kie's figures
gï'acieuâ^ u'iont atteint que le" genfe 'médiocre.
Il feiut peindre raction et-* lé mouvement animier*
les figttpes^ et expriçiî^i^leÉ pasâioiâ de l'ame. Je
vois que vous êies biett ' entré dàràs le^ofct dé
l'antique. ^ j,. :
poussîir.
Plus avanl on trtÀive un gazôli ' sons lequel paroît un terrain de^ÉUe. Trois fîgulrekliumiEiinleà sont sur cette herbe : il y. en a une debout , couverte d'une robe blanche à grands plis flottants ; les déiix atilrés sont «assises auprès d'elle sur le bord dé rea;u, ei'il y en a une qui joue d^a lyre. Au haut dé ce terrain cou^rt de gazqn , on voit u|^ b&tlmént carré ^ orné de ba%reliefs et de lestons ^ d'uh bon ^oût d'arclyteoture simple et noble. C'est sans dpi^te un tombeau de quelque citoyen qui étoit mort peut-être avec moins (Je vçrtu , mais plus de fértvne <{ue Phocioi^,
P^RHASIUS. V ^ .,
Je*n'oublfe*pàs que vous m'avez parlé diibord de rèati. Est- ce la rivière d'ÀtSièhcs nonmiée
POUS^N
Oui , ^fl^ {)aroit en deux^ endroits aux côtés de ce tombeau. Cette eàù «sf pifire et claire ; le ciel serein qui €pt peint dans cette eau $ert à Ja rendre
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en^Goi^ plus belle. Elle est bordées de simles naissants iBt* d'autres arbrisseaux teftdves doutla fraîcheur réjouit la vue. • -.
PARRHASITT&.
Jusque-là il ne me resté rien à souhaiter. Mais
vous avez empare unr.'grand ^ di^cUe objet à me
représenter : c'est là que je vous attends.
POUSSIN
Qljioi? » ■'
9 iAsâEASIUS. ».
C'esl la ville. C'est là qii'il faut montver que VOUS savez l'histoire, le costume^, l'architecture.
poirssïN.-
J'ai peint cette gcande ville d'Athènes sur la pente d'un coteau, pour la mieux faire voir. Les bâtiments y sont par' degrés dans un amphithéâtre naturel. Cette ville ne paraît p^^int grande •dil prejttier coupîd*œil : on n'en voit près de soi ' qu^un fnorceau assez médiocre ; mais le derrière qui s'enfuit découvre une grande étendue d'édificesr * •
r PARBHASIUS.
¥ avez-vous" évité la con£usion ?
poussiir.
J'ai évité; la eonfusioh et la symétrie. J*ai fait beaucoup de bâtiments ir réguliers; mais ils ne laissent pas de fkyre ian assemblage gracfieux , où chaque chos# a sa^pîtcela plus naturelle.
Tout se démêle et' se distingue saris*peine, tQtyt s*unît et fait corp»; airtsi il y a une confusion apparente ; et un ordre vériiâble quand on l'observe de près.
^ PARSfiAStUS. ' ♦•-'•.
N'avez -voug p{as mis -i^r'ie devant quelque principal édifice ?
POUSSIN
J'y ^i mis deux tanples. Qhacun a une grande enceinte comme iMa jioit avoir', où l'on distingue le corps du temple , .des * auti;es bâtiments qui raccompagnent. Le temple qui est à la droite a un portail oxyté de quatre grandes colonnes de l'ordre corinthien , avec un fronton et des statues. * Autour de ce temple on voit des festons pendants : ' c'est une fête que j'ai voulu représenter suivant la vérité dte 'l'histoire. Pendant qu'on empoHe Phocion hors de la ville vers le bûcher , tout fe * peuple en joie et en pompe fait une grande solennité autour du temple dont je vous parle. Quoique ce peupie paroisse assea loin , on ne laisse pas* de remarquer san% peine une action de joie pour honorer le5 dieux. Derrière ce temple paroît une * grosse tour trps haute /au sommet de laquelle est une statue de quelque divinité. ^Cfette tour çst comme uhe grosse colonne.
- PARIIHA3IUS. . ^ '
Où est-ce ysfiie vous en avez pfis l'idée ? 4
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PQUSSJN. . .
. Je ne m'en souviens plus ; Boais elle est sûrement prise dans l'anticrue , car jamais je n'ai pris la liberté de rien donner à l'antiquité qui ne fut tiré de ses mojiuments. On YPit aussi auprès de , cette tour un obotsque.
PARRHASIUS
Et Fantre temple , ^'en djrçz-vous rien ?
POUSSIN
. Ce^ autfe temple est un édifice rond , soutenu dacoîonnfes; l'architeicture en parôît majestueuse et singulière. Dans l'enceinte ^n remarque divers grands bâtinients avec des f^'onton^. Quetques arbres en dérobent uqe partie à h vue» J^ai voulu marquer un bois sacré.
. ■ PARRHASIUSL
Mais^ ¥Çpous au corps de la villç.
. / POUSSIJf.
J'ai cru y devoir marquer les divers temps 4^ la république d'AtJiènes ^.sg premièjre simplicité , à'remonterjusgue vers les tepip^ héroïques, et sa^ n>agjiifiqgn£e dans les siècles suivants où ks arte y onl^fleuri. Aîïjisi j'aj. feit beaucoup d'^iiices ou ronds ou carrés, avac une architecture régnlièrej^ et IjegMcoup d'autres qij^ sentent cette antiquité rustique ft guerrière. Tout y est d'une Jpguré bigarre ; on ne voit que, loyrs, que créneaux, que hautes murailles., ,(ju« petits b^ti- .
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ménts iisiégaux et simples Une (âK)se «end . cette ville agréable, c*és^ijue' tont y est mêlé de gratids éd^ces et de bocag«i. J'ai cm- qu'il falloit mettre de la verdure partout, pour représenter les" bois sacrés des. temples»^ et les arbres qui étoient.^it dans les gymnases^ ou dans le»<autres édifices publiques. Partout j'ai taché d'éviter de faire des bâtiments qui eusse^t^ rapport à ceux de mon temps et do^mon pays, pour donner^ Fantlqutté uri caractère facile à reconnc^e. * •!fc
PARRHAëlUS. - * :
Toutcelaest ^servé judicieusement. Mhiis^je nQ y ois .point l'Açrôpoli^K L'avez-vou? oublié ?"€fe seroit donmiagé. • . -
POUS^K
Je ft'avois garde. Il est derrière toute* la ville sur le sommet de là «montagne , laqu«lt^ dooikie tout le coteau en pente. On volt à ses • pi^ds de ^aiids bâtiments fortifiés par des toivrs. La montagne est«cbuverte d'uAe agréable perdure. Pour la dtadeUo, ilîf|)aroit une assez gra^dip enceififtie avec une vieille tour qui s'élève ^q^que .<l3n3^a nue. Vous remarquait z que la yille , qV va toiijours en baissant vers le côté ^fBQ^che , f'éloignt 4nsQnsil:]|)enieitt et se perd entre, un bocage .£|rt sombre ^Bt je vqus ai fiArlé ,^et un petit bottqwt d'autres arbr^ d'ufi vert brun et foncîé , qui est svtf le bord d^ SoMu.
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. PARfiHiLSIITS. .
Je ne.jsuis pas encore .content. Qu'avez -vom mis derrière cQ^e vîlle ? *
potrssm*
C'est im lointain où Ton voit des montagnes escarpées et £^sez saunages. Il y es a une derrière ces beaux tepples et oette poinpe ^ rianta dont je vous ai parlé, qui es% un roc tout nu et affreux. 11 m'a para que je devôis faire le tour de la ville cultivé et gracieux comme celui des grandes villes Test tou^urs ; mais j'ai donné unacertaine beauté sauvagf; au loint^in^ pour flie cqnformer à l'tistoire , qui parle de l'Attique compie d'un pays rude et stérilç.
PAARHASms.
J'avoue que ma^curio^té est bien satisfaite, et je serois jaloux poyr la gloire de l'antiquité, si on pouvoir Fétre d'uji homme qui l'a imitée si modestemwt»
POUfiSIN«
SoufefijQ^-vous au moins ^e si je voijs ai longtemps ^tretenu de^mon oui^age, je l%i fait pour pe you» rien refuser et pokir me soumettre à votre jagtunQn.t.
Après tant de sièdes vou% avez fait plus d'hon- ,n^r à Phocîpn, que sa patrie n'aurojt p^ lui en f^re le jour de sa mort p^* 4e soimpti^ettses fu •
nérailles. 4Mafe allons dans ce l)ocag^.ici près, où il est avec Timoléon -efr Aris^de, pour lui apprendre àe si agréable» nouvelles.
LEONARD DE VINCI et POUSSIN;
LÉONARD
Votre conversation avec Parrha!sias fait beaucoup de bruit e^ ce^ bas monde; on assure qifil est prévenu en votre faveur, et qu'il vôusr met au* éesfitis-de tous lés peintres îtaliens.*Mais nous ne'la sbtiffrirons jamais.
POUSSIN
Le croyez- vous si facile à prévenir ? Vous, lui faites tort, vous vous faites tort à vous-même , et tons me mites trop d'honneur. ' \
LEONARD. -
Mais il m'a dit «pi'il nef aonnoi5SQit ri»n de si beau que le tableau que vous lui aviQ^ pepresei)ité. A quel proBo^ offenser tant de grands homme», pour en.lpuer uïi seul qiii..M
POUSSIJN, . , . ' \ï'
Mais pourquoi croy^z-voiia qu'on vous offense
en louant les autres ? Parrhasius n'a point fait de comparaison. De quoi vous fàchez-vous ?
LJÎONARD.
Oui vraiment , un petit peintre François qui fut contraint de quitter sa patrie pour aller gagner sa vie à Rome !
POUSSIN
Ho ! puisque vous le prenez par là , vous n'aurez pas ^ le dernier mot. Hé bien ! je quittai la France , il est vrai , pour aller vivre à Rome , où j'avois étudié les modèles antiques , et où la peinture étoit plus^en honneur qu'en mon pays ; mais enfin , quoique étranger , j'étois admiré dans Rome. Et vous qui étiez ItaMen, ne fûtes-vous pas obligé d'abandonner»' votre pays , quoique la peinture y fût honorée , pour aller mourir à la cour de François V^.
LÉONARD
Je voudrois bien exan^ner un peu quelqu'un de vos tableaux sur les règles de peinture que j'ai ^ expliquées dans mes livres. On verroit autant de fautes que de coups de pinceau.
POUSSEE
J'y consens. Je veux croire que je ne suis pas aussi grand peintre que vous , mais je suis moins jaloux de mes ouvrages, le vais vous mettre devant les yeux touti^ l'ordonnance d'un de mes tableaux; si vous y remarquez des défauts, je les in. 19
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avouerai franchement; si vous approuvées ce que j'ai fait , je vous contraindrai à m*estimer un peu plus que vous ne faites j
L^OWARD.
Hé bien ! voyons donc. Mais je suis un sévère critique > souvehez-vous-en.
POUSSiN.
Tant mieux. Représentez- vous un rocher qui est dans le eôté gauche du tableau. De ce rocher tombé une source d'eau pure et claire, qui, après avoir fait quelques petits bouillons dans sa chute , s'enfuit au travers de la campagfve. Un homme qui étoît venu puiser de cette eau est saisi par un serpent monstrueuK f le serpent se lie autour de son corps ^ et entrelace ses bras et ses jambes par , plusieurs tours, le serre, l'empoisonne de son venin, et l'étouffé. Cet homme est déjà mort; il est étendu; on voit la pesanteur et la roideur de tous ses membres; sa chair est déjà livide; son visage affreux représente une mort cruelle.
LÉONARD
Si vous ne nous représentez point d'autre objet , voilà un tableau bien triste.
POUSSIN
Voua allez voir quelque chose qui augmente encore cette tristesse. Cf est un autre homme qm s'avance vers la fontaine; il aperçoit le serpent autour de l'homme mort, il s'arrête soudaine-
ment ; un de ses pieds demeure suspendu ; il lève un bras en haut, l'autre tombe en bas; mais les deux mains s'ouvrent, elles marquent la surprise et Fhorreur.
LÉOIfARD.
Ce second objet, quoique triste, ne laisse pas d'animer le tableau , et de faire im certain plaisir, semblable à ceux que goûtoient les spectateurs de ces anciennes tragédies, où tout inspi^oit la terreur et la pitié ; mais nous verrons bientôt si vous avez....
POUSSIW.
Ah! afal VOUS commencez à vous humaniser un peu ; mais attendez la suite , s'il vous plaît ; vous jugerez selon vos règles quand j'aurai tout dit. Là auprès est un grand chemin , sur le bord duquel paroît une femme qui voit Thomme effrayé , mais qui ne sauroit voir l'homme mort , parce qu'elle est dans un enfoncement et que le terrain fait une espèce de rideau entre elle et la fontaine. La tue de cet homme effrayé fait en elle un contre-coup de tei*reur. Ces deux frayeurs sont, comme on dit, ce que les douleurs doivent être; les grandes se taisent, les petites se plaignent. La frayeur de cet homme le rend immobile ; celle de cette femme, qui est moindre, est plus marquée par la grimace de son visage ; on voit en elle une peur de femme , qui ne peut rien retenir, qui exprime.
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toute son alarme , qui se laisse aller à ce qu elle sent ; elle tombe assise , elle laisse tomber ce qu'elle porte , elle tend les bras et semble crier, N'cst-il. pas vrai que ces airs divers de crainte et de surprise font une espèce de jeu qui touche et plaît?
LJSOWARD.
J'en conviens. Mais qu'est-ce que ce dessein ? e$t-€e ime histoire ? je ne la connois pas. C'est plutôt un caprice.
POUSSIN
C'est un caprice. Ce genre d'ouvrage aous sied fwt bien^ pourvu que le capiice soit réglé, et qu'il ne s'écarte en rien de la vrs^ie nature. Qn voit au côté gauche qu^quiB» grands arbres qui paroissent vieuy , et tejs que ces. antique» chênes qui ont passé autrefois .pour les diyimtés d'un pa js. Leurs tiges vénérables ont une icorce dure et âpre, qui fait fuir un boeage [tendre et nai»* santy placé dqrrfièi^. Ce bocage a une fraîcheur délicieui^ ; an voudroit y être. On s'imagine ii% été bru)apf^ qui respecte, ce boi^ aacité. U est planté le long d'une eau claire, CM: semb|e se mirer dedans. On voit d'un côté Jfn vert foncé, de l'autre une ew pure où V<m découvpe le sombre azur d'un ciel serein. Dans cette eau se présentent divers objets qui amusent la vue , pour la délasser de tout ce qu'elle a vu d'affreux. Sur le devant
du tableau, les figures sont toutes tragiques; mais dans le fond tout est paisible , doux et riant : ici on voit de jeunes gens qui se baignent et qui se jouent en nageant; là, des pécheurs dans un bateau; les uns se penchent en avant et semblent près de tomber, c'est qu'ils tirent un filet; deux autres^ penchés en arrière , rament avec effort. D'autre» sont sur le bord de l'eau, et jouent à la mourre (i); il paroît dans les visages que l'un pense à un nombre pour surprendre son compagnon, qui paroît être attentif de peur d'être surpris. D'autres se promènent au delà de cette eau sur un gazon frais et tendre. En leis voyant dans un si beau lieu , peu s'en faut qu'on n'envie leur bonheur. On voit assez loin une femme qui ¥a sur iin âne à la viHe voisine , et qui est suivie de deux hommes. Aussitôt on s'imagine voir ces bonnes gens qui, dans leur simplicité rustique, vont porter aux vflles* l'abondance des champs qu'ils ont cultivés. Dans le même coin gauche 'paroît au dessus du bocage une montagne assez escarpée , sur laquelle est un château.
LEONARD
Le côté gauche de votre tableau: me donne la curiosité de voir le côté droit.
'■■''I llll Ml». m II..!!»!!!.!
Qi) Jeu qui con»t8te è tacmtrer une parti» des doigts levée et l'autre fermée, et à devinev en même temps le nombre de ceux qui sont éleyés.
POUSSIN
C'est un petit coteau qui vient en pente in sen sible jusqu'au bord de la rivière. Sur cette pente on voit en confusion des arbrisseaux et des buissons sur un terrain inculte. Au devant de ce coteau sont plantés de grands arbres, entre lesquels on aperçoit la campagne , l'eau et le ciel.
LÉONARD
Mais ce ciel, conuneiit l'avez- vous fait?
POUSSIN
U est d'un bel azur , mêlé de nuages clairs qui semblent être d'or et d'argent.
LÉOITAIU).
Vous l'avez fait ainsi, sans doute, pour avoir la liberté de disposer à votre gré de la lumière, et pour la répandre sur chaque objet selon vos des3eins.
POUSSIN
Je l'avoue ; mais vous deve» avouer aussi qu'il paroît par là que je n'igno're point vos règles que vous vantez tant.
LiONARD.
Qu'y a-t-il dans le milieu de ce tableau au delà de cette rivière ?
poussiir. '
Une ville dont j'ai déjà parlé. Elle est dans un enfoncement où elle se perd ; un coteau plein de verdure en dérobe une partie. On voit de vieilles
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tours, des créneaux, de grands édifices, et une confusion de maisons dans une ombre très forte ; ce qui relève certains endroits éclairés par une certaine lumière douce et vive qui vient d'en haut. Au - dessus de cette ville paroît ce que Ton voit presque toujours au-dessus des villes dans un beau temps : c'est une fumée qui s'élève et qui fait fuir les montagnes qui font le lointain. Ces montagnes, de figure bizarre^ varient l'horizon, en sorte que les yeul sont contents.
L:éoi^4HD
Ce tableau, sur ce que vous m'en dites ^ me paroît moins savant qite celui de Phocion.
POUSSIN
Il y a moins de science d'architecture, il est vrai; ^'ailleurs on n^y voit aucune connoissance de l'antiquité. Mais en revanche la science d'exprimer les passions y est assez grande ; de plus ^ tout ce paysage a dés grâces et une tendresse que l'autre n'égale point.
téONARD.
Vous seriez donc, à tout prendre, pour ce dernier tableau ?
POUSSIN
Sans hésiter, je le préfère ; mais vous , qu'en pensez - vous sur ma relation ?
LEONARD. -
Je ne coniiois pas assez le tableau de Phocion
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pour le comparer. Je vois que vous avez assez étudié les hons modèles du siècle passé et mes livres ; mais vous louez trop vos ouvrages.
poùssm. /
C'est vous qui m'avez contraint d'en parler; mais sachez que ce n'est ni dans vos liyres ni dans les taUeaux du siècle passé que je me suis instruit; c'est dans les bas- reliefs antiques , où vous avez étudié aussi-bien que moi. Si je pouvois un jour retourner parmi, les vivants , je peindrois bien la jalousie , car vous m'en donnez ici. d'excellents modèles. Pour moi, je ne prétends vous rien ôter de votre science ni de votre gloire ; mais j^ vous céderoîs avec plus de plaisir, si vous étiez moins entêté de votre . rang. Allons trouver Parrhasius : vous lui ferez votre critique, il décidera, s'il yous plaît; car je nç vous cède à vous autres messieurs les modernes qu'à condition que vous céderez aux anciens. Après que Parrhasius aura prononcé, je serai prêt à retourner sur la terre pour corriger mon tableau.
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LÉGER ET ÉBROIN.
. La vie solitaire et snnple n'a point 4e charmes pour ud ambitieux.
iBROIN.
Ma consolation dans mes malheuts est de vous trouver, dans cette solitude.
Et moi, je suis fâché de vous y vpir ; car on y est i^ans fruit, quand on y est malgré soi. '
EBROIK.
Pourquoi désespérez-vous donc de ma conversion? Peut-être que vos conseils et vos exemples me rendront meilleur que vous ne pensez.. Tous qui êtes si charitable, vous devriez bien dans ce loisir prendre un peu soin de moi. .
Ii£G£R.
On ne m'a mis ici qu'afin que je ne me mêle de rien r je suis assez chassé d'avoir k me corriger moi-même.
EBROIN.
Quoi! en entrant dans la solitude oa i:enonce à la charité ?
LEGER
Point du tout. Je prierai Dieu pour vous.
^BROIir.
Ho! je le vois bien, c'est que vous m'abandonnez , comme un honame indigne de vos instructions. Mais vous ne me faites pas justice^ j'avoue que j'ai été fâché de venir ici; mais maintenant je suis assez content d'y être. Voici le plus beau désert qu'on puisse voir. N'admirez - vous pas ces ruisseaux qui tombent des montagnes, ces rochers escarpés et en partie couverts de mousse, ces vieux arbres qui paroissent aussi anciens que la terre où ils sont plantés? La nature a ici je ne sais quoi de brut et d'affreux qui plaît, et qui fait rêver agréablement.
L^GER
Toutes ces choses aont bien fades à qui a le goût de l'ambition , et qui n'est point désabusé des choses vaines. Il faut avoir le coeur innocent et paisible pour être sensible à ces beautés champêtres.
Mais j'étois las du monde et de ses embarras quand on m'a mis ici.
LlâGER.
Il parolt que vous en étiez fort las, puisque vous en êtes sorti par force.
ÉBROIfiT.
Je n'aurois pas eu le courage d'en sortir ; mais j'en étois pourtant fort dégoûté.
Ij£G£R*
Dégoûté comme un homme qui y retourneroit encore avec joie , et qui ne cherche qu'une porte pour y rentrer. Je vous connois ; vous avez beau dissimuler ; avouez votre inquiétude , soyez au
moins de bonne foi.
ÉBROIN.
Mais , saint prélat , si nous rentrions vous et moi dans les affaires , nous y ferions des biens infinis. Nous nous soutiendrions l'un l'autre pour protéger la vertu ; nous abattrions de concert tout ce qui s'opposeroit à nous.
LÉGER
Confiez-vous à vous-même tant qu'il vous plaira sur vos expériences passées ; cherchez des prétextes pour flatter vos passions ; pour moi , qui suis ici depuis plus de temps que vous , j'y ai eu le loisir d'apprendre à me défier de moi et du monde. H m'a trompé une fois ce monde ingrat ; il ne me trompera plus. J'ai tâché de lui faire du bien , il ne na'a fait que du mal. J'ai voulu aider une reine bien intentionnée, on l'a décréditée et réduite à se retirer. On m'a rendu ma Uberté en croyant me mettre en prison; trop heureux de
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n'avoir plu»*d'autre affaire que de mourir eh paix dans ce désert.
EBROIN. •
Mais vous n'y songez pas ; si nous voulons encore nous réunir , nous pouvons être les maîtres absolus.
L^GER
Les maîtres dç quoi? de la mer, des vents et des flots ? Non , je ne me rembarque plus après avoir fait naufrage. Allez chercher la fortune , tourmentez-vous, soyez malhemreux dès cette vie^ hasardez tout, périssez à la âéur de votre âge^ daipnez-vous pour troubler le monde et pour faire parler de vouiî; vous le méritez bien , puisque vous ne pouvez demeurer en repos.
ÉBROIN. *
Mftis quoi! est-il bien vrai que vous ne désirez pliiis la fortune? Tmiibition ost^elle bien éteinte dans les derniers replis de vptJhe cœur ?
Me croiriez-Vous si je vou3 l€'dÂsois ?
EBROIN.
En iiérité j'en doute fort. J'auroish bien de la peine ;• car eiri&n..é.
Je ne vous le dif^ donc pas^; il est inutile de vous parler non plus qu'atix sourds. Ni les peines infinÎM de k prospérité , ni les adversités af-
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freuses qui l'ont suivie , u oçt pu vous corriger. Allez, retournez à la cour, gouvernez, faites le malheur d^ monde, et trouvez-y le vôtre.
1JE PRINCE DE GALLES et RICHABD
soif FILS. .
Caractère d'un prince*foibIe.
LE P. DE GALLES
Héks! mon cher fils, je te revois ayec douleur; j'espétois pour toi une vie plus longue*, et un règne j4us heureux. Qu'est-ce qui a rendu ta mort si prompte ? N'as-tu point fait la même faute que moi , en ruinant ta s^nté par un excès de travail d^ns ]bi guerre contre la France ?
RICHARD
Non , mon père ; ma santé n'a point manqué ; d'autres malheurs ont fini ma vie.
X£ p. D£ GALLES).
Qut)i donc? quelque traître a-t-il trempé ses main§ dans ton sang ? Si cela est, l'Angleterre, qui ne ma pas oublié , vengera ta mort.
RICHARD
Hélas! mon père, toute JPAi^leterre a été de
Bol DlALOtillÈS
concert pour me déstonorer , pour me dégrader, pour me faire périr.
LE p. DE GALLEà.
O ciel ! qui Fauroil pu croire ? à qui se fier désormais ? Mais qu'as-tu donc fait, mon fils ? n'astu point de tort? dis la vérité à ton père.
RICHARD
Ah ! mon père ! Ils disent que vous ne l'êtes pas, et que je suis fils d'un chanoine de Bordeaux.
LE p. DB GALLES.
C'est de quoi personne ne peut répondre ; mais je ne saurois le croire. Ce n'est pas la conduite de ta mère qui leur donne cette pensée; mais n'est-ce point la tienne qui leur fait tenir ce discours ?
RICHARD
Ils disent que je prie Dieu comme un chanoine , que je ne sais ni conserver l'autorité sur les peuples , ni exercer la justice , ni faire la guerre.
LE p. DE GALLES.
O mon enfant! tout cela est-il vrai ? Il auroit mieux valu pour toi passer ta vie moine à Westminster , que d'être sur le trône avec tant de mépris.
RICHARD
J'ai eu de bonnes intentions , j'ai donné de btJns
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exemples , j'ai eu même quelquefois assez de vigueur. Par exemple , je fis enlever et exécuter le duc de Glocester mon oncle , qui rallioit tous les mécontents contre moi , et qui m'aurbit détrôné si je ne Teusse prévenu.
LE p. BE GALLES.
Ce coup étoit hardi et peut-être nécessaire ; car je connoissois bien mon frère , qui étoit dissimulé, artificieux , entreprenant , ennemi de l'autorité légitime , propre à raUier une cabale dangereuse* Mais , mon fils , ne lui avois-tu donné aucune prise sur toi ? D'ailleurà , ce coup étcwt-il assez mesuré ? l'as-tu bien soutenu ?
RICHARD
Le duc de Glocester m'accusoit d'être trop uni avec les François ennemis de notre nation ; mon mariage avec la fille de Charles VI , roi de France, servit au duc à éloigner de moi les cœurS des Anglois.
LE p. DE GALLES.
Quoi ! mon fils , tu t'es rendu suspect aux tiens par une alliance avec les ennemis irréconciliables de l'Angleterre ! Et que t'ont-ils donné par ce mariage? as-tu joint le Poitou et la Touraine à la Guienne, pour unir tous nos états de F'rance jusqu'à la Normandie ?
RICHARD
NuUementmais ; j*ai cru qu'il étoit bon d'avoir
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hors» de l'Angleteire .un àppvi contre fes Ânglois factieux. . . *
m p. DE GAILSS.
O-m^hebr de l'état! 6 désbimneur de la maison royale ! tu Vas mendier le secours de tes ennemis , qui ' auront tb^jou^8 un intérêt* capital de rabaisser ta puissance! Tu veus;afifermir ton règne en -f^renant des intérêt^ tof^tFaires à ]^ ^grandeur de ta propre nAtioti l Tu ne |e conteniez pas d'être aimé de tes sujets , tu rexA être craint cQ^miae leur ennemi qui s'entend avec les étranger^ pour les opprimer! Hélas ! que sont devenus ces I;>eaux jours où je mis en fuîle'lç t*oi de Fcançe daijs les plaines^eCreci, inondées du sang de trente mille François, et où je pris, un amtrt rorde cette nation aux portes^* de Poitiers ? Oh-! que les temps sont changés! Non, je ne m'étonne plus qu'on t'ait pris pour le fils.d'un chanoine. Mais qui estce qui t'a détrQité ? *
lilCHtRD.
t,e comte d'Erby. ' , .
LE P» DE a ALLES.
Comment ? *-t-il assemblé une armée ? SHt-il gagné totie bataille? *•
RldHARD. :
Rien de tout cela. Ilétoiten FraiTce à cs^e d'une querelle avec le grand maréchal , pour laquelle je l'avois chassé ; Tâlrchevéque Âé Gântor-
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béry y passa secrètement , pour l'inviter à entrer dans une conspiration. Il passa par la Bretagne , arriva à Londres pendant que jc^n'y étois pas, trouva le peuple prêt à se soulever. La plupart des mutins prirent les armes; leurs troupes montèrent jusqu'à soixante mille haedsies; tout m'abandonna ; le comte vint me trouver dans un château où je nje renfermai. Il eut l'audace d'y entrer presque seul. Je pouvois alors le foire périr.
LE p. DE GALLES.
Pourquoi ne le tis-tu pas, malheureux?
RICHARD
Les peuples que je voyots de toutes parts armés dans la campagne m'auroient massacré.
Lis p. DE GALLES.
Et ne valoit-il pas mieux mourjr en homme de courage.
RICHARD
Il y eut d'ailleurs un présage qiri me découragea.
LE p. DE GALLES.
Qtt'étoit-ce ?
RICHARD
Ma chienne , qui n'avoit jamais VQjaKi caresser que moi seul , me qtfttta d'abord pour aller caresser le comte : je vis bien ce que cela signifioit , et je le dis au comte même.
III
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t£ ^. DE GALLES*
Voilà une belle naïveté ! Un chien a donc décidé de ton autorité , de ton honneur , de ta vie , et du sort de toute l'Angleterre ! Alors que fis*tu ?
RICHARD
Je pri^t le cQixxtid de me mettre en sûreté contre la fureur de ce peuple.
' LE p. DE GALLES.
Héldsi il ne te manquoit plus que de demander lâchement la vie à l'usurpateur. Te la donna-t-il au moins ?
RICHARD
Oui , d'abord. Il me renferma dans la tour , où j'aurois vécu assez doupement ; mais mes amis me firent plus de mal que mes ennemis: ils voulurent se rallier pour me tirer de captivité et pour renverser l'usurpateur. Alors il se défit de moi malgré lui ; car il n'avoit pas envie de se rendre coupable de ma mort.
LE p. DE GALLES.
Voilà un malheur complet. Mon fils est foible et inégal ; sa vertu mal soutenue le rend méprisable ; il s'allie avec ses ennemis , et soulève ses sujets; il ne prévoit point l'orage; il se décourage dès qu'il est attaqué; il perd les occasions de
punir l'usîurpateur ; il den^ande lâchement }a vie , et ne l'obtient p^s. Ociel, vou5i vous jouez de la gloire des princes et de la prospérité des états 1
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Voilà le petit-fils d'Edouard ç[ni a vaincu Philippe et ravagé son royaume! Voilà mon fils, de moi qui ai pris le roi Jean , et fait trembler la France et l'Espagne!
CHARL||^ VII ET JEAN nue de Bourgogne.
La cruauté et la perfidie augmentent les périls , loin de les diminuer.
• LE DUC DE BOURGOGNE
Maintenant cjue toutes nos affaires sont finies, et que nous n'avons plus d'intérêt parmi les vivants, parlons, je vous prie , sans passion : pourquoi me faire assassiner? Un dauphin faire cette trahison à son propre sang, et à son cousin, qui....
CHARLES VII
A son cousin qui vouloit tout brouiller , et qui pensa ruiner la France. Vous prétendiez me ^ut vêrner comme vous aviez gouverné les deux dauphins mes frères qui étoient avant moi.
LE D. DE BOURGOGNE
Mais quoi ! assassiner ! Cela est infâme.
ao.
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CHARLES VII
Assassiner est le plus sûr.
!>£ D. DE BOURGOGNE
Quoi ! dans un lieu où vous m'aviez attiré par les promesses les plus solennelles ! J'entre dans la barrière ( il me semble que j'y suis encore) avec Noailles, frère du captai deBuch: ce perfide Tanneguy du Châtel n^ massacre inhumainement avec ce pauvre Noailles.
CHARLËR.^VII. \
Vous déclamerez tant qu'il vous plaira , mon cousin , je m*en tiens" à ma première tnâxime : quand on a affaire à un homme aussi violent et aussi brouillon qU6 vous l'étiez , assassiner est le plus sûr.
LE D. DE BOURGOGNE
Le plus sûr ! vous n'y songez pais.
CHARLES VII
J*y songe; c'est le plus sûr, vous dis-je.
LE D. DE BOURGOGNE
Est-ce le plus sûr de se jeter dans tous les périls OÙ vous vous êtes précipité en me faisant périr ? Vous vous étés fait plus de mal en mé faisant assassiner , que je n'aurois pu vous en faire.
CHARLES VII
Il y a bien à dire. Si vous ne fussiez mort, j'étois perdu, et la France avec moi.
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LE D. DE BOURGOGNE
Avois-je intérêt de ruiner la France ? Je vQulois la gouverner , et point la détruire ni l'abattre ; il auroit mieux valu souffrir quelque chose de m^ jalousie et de mon ambition. Après tout j'étois de votre sang. Assez près de succéder à la couronne, j'avois un très gfand intérêt d'en conserver la grandeur. Jamais je n'aurois pu me résoudre à me liguer contre la France avec les Anglois ses ennemis;, mais votre trahison et mon massacre mirent moa fils , quoiqu'il fut bon homme, dans une espèce de nécessité de venger ma mort, et de s'unir aux Anglois. Voilà le fruit de votre perfidie: c'étoit de former une Jigue de la maison de Bourgogne avec la reine votre mère et avec les Anglois pour renverser la monarchicfrançoise. La cruauté et la perfidie, bien loin de diminuer les périls, les augmentent sans mesure. Jugez-en par votre propre expérience : ma mort , en vous délivrant d'un ennemi, vous en fit de bien plus terribles , et mit la France dans un état cent fois plus déplorable ; toutes les provinces furent en feu , toute la campagne étoit au pillage; et il a fallu des miracles pour vous tirer de l'abîme où cet exécrable assassinat vous avoit jeté. Après ceb, venez encore me dire d'un ton décisif : Assassiner est le plus sûr.
CHARLES VII
J'avdue que vous m'embarrassez par le raisonnement , et je vois que vous êtes bien subtil et politique ; mais j'aurai ma revanche par les faits. Pourquoi croyez-vous qu'il n'est pas bon d'assassiner ? n'avez-vous pas fait assassiner mon oncle le duc d'Orléans ? Alors vous pensiez sans cloute comme moi , et vous n'étiez pas encore si philosophe.
LE p. DE BOURGOGNE.
Il est vjai, et je m'en suis mal trouvé, comme vous voyez. Une bonne preuve que l'assassinat est un mauvais expédient est dé voir combien il m'a réussi mal.. Si j'eusse laissé vivre le duc d'Orléans , vous n'auriez jamais songé à m'ôter la vie , et je m'en serois fort bien trouvé : celui qui commencé de telles affaires doit prévoir qu'elles finiront par lui ; dès qu'il entreprend sur la vie des autres , la sienne n'a plus un quart d'heure d'assuré.
CHARLES VII
Hé bien ! mon cousin , nous avons tous deux tort. Je n'ai pas été assassiné à mon tour comme vous^ mais j'ai souffert d'étranges malheurs.
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LOUIS XI ET LE CARDINAL BESSAMON
Un sayant n'est pas propre pour gouYçrnep ; mais il yaut encore mieux qu'un bel esprit qui ne peut souffrir ni la justice ni la bonne foi.
LOUIS XI
Bonjour , monsieur le cardina^. Je vous recevrai aujourd'hui plus civilement que quand vous vîntes me voir de la part du pape. Le cérémonial ne peut plus nous brouiller , toutes les ombres sont ici pêle-mêle el incognito ^ les rangs sont confondus.
LE G. BESSARION
Pourquoi cela? Ma harangue étoit des plus belles : je Tavois composée sur le modèle d'Isocrate , de Lysias , d'Hypéride et de Périclès.
Ola DIALOGDES
LOUIS XI
Je ne connois point tous ces messieurs-là. Vous aviez été voir le duc de Boui^ogne mon «vassal avant que de venir chez moi ; il auroit bien mieux valu ne lire pas tant vos vieux auteurs, et savoir mieux les règles du siècle présent ; vous vous conduisîtes conlme-un pédant qui n'a aucune connoissance du monde.
LE G. bessahioit.
J'avois pourtant étudié à fond les lois de Dracon , celles de Lycurgue et de Selon , les lois et la république de Platon , tout ce qui nous reste des anciens orateurs qui ont gouverné le peuple ; enfin les meilleurs scoliastes d'Homère, qui ont parlé de la police d'une république.
LOUIS Xt.
Et moi je n'ai jamais rien lu de tout cela; mais je sais qu'il ne falloit pas qu'un cardinal envoyé par le pape pour faire rentrer le duc de Bourgogne dans mes bonnes grâces allât le voir avant que de venir chez moi.
LE C. BESSARIOIT.
J'avois cru pouvoir suivre Yusteron proteron des Grecs ; je savois même par la philosophie que ce qui est le premier quant à ^intention est le dernier quant à Cexécution.
LOUIS XI
Oh! laissons là votre philosophie; venons au fait.
LE C. BESSARION
Je vois en vous toute la barbarie des Latins ^ chez qui la Grèce désolée , après la prise de Cons^ tantinople, essaie en vain de défricher l'esprit et les lettres.
LOUIS XI
L'esprit ne consiste que dans le bon sens , et point dans le grec; la raison est dans toutes les langues. Il falloit garder l'ordre, et mettre le seigneur avant le vassal. Les Grecs , que vous vantez tant, n'étoient que des sots, s'ils ne savoient pas ce que savent les hommes les plus grossiers. Mais je ne puis m'empêcher de rire quand je nâe souviens comnient vous voulûtes négocier; dès que je ne convenois pas de vos maxime, vous ne me donniez pour toute raison que des passages de Sophocle, de Lycophron et de Pindare. Je ne sais comment j'ai retenu ces noms , dont je n'avois jamais ouï parler qu'à vous; mais, je les ai retenus à force d'être choqué de vos citations. Il étoit question des places de la Somme , et vous me citiez un vers de Ménandre ou de •Callimaque. Je voulois demeurer uni aux Suisses et au duc de Lorraine contre le duc de Bourgogne, et vous me prouviez par Gorgias et Platon que ce n'étoit pas
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mon véritable intérêt. Il «'agissoit de savoir si le roi d'Angleterre séroit pour ou contre moi , vous m'alléguiez l'exemple d'Épaminondas. Enfin vous me consolâtes de n'avoir jamais guère étudié. Je disois en moi-même : Heureux celui qui ne sait point tout ce que les autres ont dit , et qui sait un peu ce qu'il faut dire!
LE C. BESSARTON.
Vous m'étonnez par votre mauvais goût. Je croyois que vous aviez assez bien étudié; on m'avoit dit que le roi votre père voils avoit donné un assez bon précepteur, et qu'ensuite vous aviez pris plaisir en Flandre , chez le duc de Bourgogne , à faire raisonner tous les jours de la philosophie.
LOUIS XI
J'étôis encore bien jeune quand je quittai le ix)i mon père , et mon précepteur ; je passai à la cour de Bourgogne, où l'inquiétude et l'ennui me réduisirent à écouter un peu quelques savants. Mais j'en fus bientôt dégoûté; ils étoient pédants, imbéciles , comme vous ; ils n'entendoieïit point les affaires ; ils ne connoissoient point les différents caractères des hommes , ils ne savoient ni dissimuler, ni se taire, ni s'insinuer, ni entrer dans les passions d^autrui, ni trouver des res- ' sources dans les difficultés , ni deviner les desseins deis autres; ils étoient vains, indiscrets,
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disputeurs, toujours occupés de mots et de faits inutiles, pleins de subtilités qui ne persuadent personne, incapables d'apprendre à vivre et de se contraindre. Je ne peux souffrir de tels animaux.
LE G. BESSARION
Il est vrai que les savants ne sont pas d'ordinaire trop propres à Faction, parce qu'ils aiment le repos des muses; il est vrai aussi qu'ils ne savent guère se contraindre ni dissimuler, parce qu'ils sont w dessus des passions grossières des hommes, et de la flatterie que les tyrans demandent.
' ^ LOUIS XI
Allez , grande barbe , pédant hérissé de grec ; vous perdez le respect qui m'est dû.
LE C. BESSARIOW.
Je ne vous en dois point. Le sage, suivant les stoïciens et toute la secte du Portique, est plus roi que vous ne l'avez jamais été par le rang et par la puissance ; vous ne le fûtes jamais , comme le sage , par, un véritable empire sur vos passions. D'ailleurs vous n'avez plus qu'une ombre de royauté; d'ombre à ombre, je ne vous cède point.
LOUIS XI
Voyez l'insolence de ce vieux pédant!
LE G. BESSAR^Oiy.
J'aime encore mieux être pédant que fourbe et tyran du genre hujnain. Je n'ai pas fait mpurijr mon frère ; je n'ai pas tenu en prison mon fils ; je n'ai employé ni le poison ni l'assassinat pour me défaire de mes ennemis; je n'ai point eu une vieillesse affreuse, semblable à oelle des tyrans que la Grèce a ta^t détestés. Mais il faut vous excuser; avec t^eaiicoup de finesse et de vivacité, vous aviez beaucoup de choses d'une tête un peu démontée. Ce n'étoit pas pout* rien que vou§ étiez fils d'un' homme qui s'étoit laissé mourir de faim , et petit-fils d'un autre qui avoit été renfermé tant d'années. Votre fils même n'a la cervelle guère assurée; et ce sera un grand bonheur pour la France, si la couronne passe après lui dans une branche plus sensée.
LOUIS XI
J'avoue que ma tête n'étoit pas tout à foit bien réglée; j'î^vois des fôiblesses, des visions noires, des emportements furieux; mais j'avois de la pénétration, du courage, de la ressource dans l'esprit , des talents pour gagiter les hommes et pour accroître mon autorité; je sa vois fort bien laisser à l'écart un pédant inutile à tout, et découvrir les qualités utiles dans les sujets les plus obscurs. Dans les langueurs mêmes de ma dernière maladie, je conservai encore assez de fer-
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meté d'esprit pour travailler à faire une paix avec Maximilien. U attendoit ma mort, et ne cherchoit qu'à éluder la conclusion; par mes émissaires secrets, je soulevai les Gantois contre lui; je le réduisis à faire malgré lui un traité de paix avec moi, où il me donnpit , pour mon fils, Marguerite sa fille avec trois provinces; Voilà mon chefd'œuvre de politique dans ces derniers jours ou l'on me croyoit fou. Allez, vieux pédant, allez chercher vos Grecs, qui n'ont jamais su autant dé politique que moi; allez chercher vos savants, qui ne savent qu« lire et parler de leurs livres, qui ne savent ni agir ni vivre avec les hommes.
LE C. BESSARIOW.
J'aime encore- mieux un savant qui n'est pas propre aux affaires et qui ne sait que ce qu'il a lu,*qa'un esprit inquiet, artificieux et entreprenant, qui ne peut souffrir ni la justice ni la bonne foi , et qui renverse tout le genre humain.
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DIALOGUE LVL
LOUIS XI «T LE CARMiTAL DE LA BALUE.
Un méchant prince rend ses sujets traîtres et infidèles.
LOUIS XI
Comment osez-vous, scélérat, vous présenter (levant moi après toutes vos trahisons?
LE C. DE LA BALUB
OÙ voulez-vous donc que je m'aille cacher ? Ne suis<^je pas assez caché dans la foule des ombres? Nous sommes tous égaux ici*bas.
LOUIS XI
C'est bien à vous à parler ainsi , vous qui n'étiez que le fils d'un meunier de Verdun ?
LE C. DE LA BALUE
Hé ! c'étoit un mérite auprès de vous que d'être de basse condition ; votre compère le prévôt Tristan, votre médecin Coctier, votre barbier Olivier le Diable, étôient vos favoris et vos ministres. Janfredy , avant moi , avoit obtenu la pourpre par votre faveur. Ma naissance valoit à peu près celle de ces gens-là.
LOUIS XL
Aucun d'eux n'a fait des trahisons aussi noires que toi.
LE G. DE LA. SALUE
Je n'en crois rien. S'ils n'avoient pas été de malhonnêtes gens^ vous ne les auriez ni bien traités ni employés.
LOUIS XI
Pourquoi voulez-vous que je ne les aie pas choisis pour leur mérite?
LE C. DE LA BALUE
Parce que le mérite vous étoit toujours suspect et odieux ; parce que la vertu vous faisoit peur , et que vous n'en saviez faire aucun usage; parce que vous ne vouliez vous jservir que d'ames basses et prêtes à entrer dans vos intrigues, dans vos tromperies, dans vos cruautés. Un honnête homme qui auroit eu horreur de >tromper et de faire du mal ne vous auroit été bon à rien, à vous qui ne \ouliez que, tromper et nuire pour contenter votre ambition sanB' bornes. Puisqu'il faut parter franchement dans 4e pays de la vérité, j'avoue que j'ai été un malhonnêteiiomme ; mais c'étoit par là que vous m'aviez préféré à d'autres. Ne vous ai-je pas bien servi avec adresse pour jouer les grands et les peuples? Avez-vous trouvé un fourbe plus souple que moi pour tous les personnages?
LOUIS XI
. U est vrai; mais en trompant les autres pour m'obéir, il ne falloit point me tromper moi-
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même; VOUS éti^ d'intelligence avec le pape pour me faire abolir la Pragmatiijue, san$. consulter si cela s'àccordoit avec le§ véritables intérêts de la France.
LE C. DE LA BALUE
Hé! vous étiez -vous jamais êoucié ni de la France ni de ses véritables intérêts ? Vous n'avez jamais regitrdé que les yotres ; vous vouliez tirer parti du pape. Je n'ai fait que vous servir à votre mode. ;
LOUIS XI
Mais c'est vous qui me portiez à. ne compter pour rien tout ce qui n'étpit pas mon intérêt présent, sans m'embarrasser de celui de. ma couronne même, à laquelle étoit attachée ma véritable, gls^nfleur.
LE c. DE LA BALUE.
Point; je vouloii^que vous vendissiez chèrement cette pancarte crasgeuse à 1^ cour de Rome. Mais allons plus li^in. Quand même je vous aurois trompé , qu'auriez-vous à me dire ?
LOUIS XI
Comment ? à vous dire ? Je vous trouve bien plaisant. Si nous étions encore vivants, je vous remettrois bien en cage.
LE c. DE LA BALUE.
Ho ! j'y ai assez demeuré. Si vous me fâchez , je ne dirai plus mot. Savez-vous que je ne crains
guère les mauvaises humeurs d'une ombre de roi ? Quoi donc! vous croyez être encore au Plessislès-Tours avec vos assassins !
Non, je sais que je n'y suis pas, et bien vous en vaut. Mais enfin je veux bien vous entendre pour la rareté du fait. Çà , prouvez-moi par vives raisons que vous avez dû trahir votre maître.
LB C* DE LA BA.LUE
Ce paradoxe vous surprend; mais je m'en vais voiis le vérifier à la lettre.
LOUIS XI
Voyons ce qu'il va dir.e.
LE C. DE LA BALUE
N'est-il pas vrai qu'un pauvre fils de meunier, qui n'a jamais eu d'autre éducation que la cour d'un grand roi, a di^ suivre les maximes qui passoient pour les plus utiles et pour les meilleures d'un commun consentement?
LOUIS XI
Ce que vous dites a quelque vraisemblance.
LE c. DE LA BALUE.
Mais répondez oui ou non sans vous fâcher.
LOUIS XI
Je n'ose nier une chose qui paroît si bien fondée, ni avouer ce qui peut m'embarrasser par ses conséquences.
III. u i
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LE C. DE LA BALUE
Je VOIS bien. qu'il faut que je pi«enne votre silence pour un aveu forcé. La maxime fondamentale de tous vos conseils, que vous avez répandue dans toute votre cour , . était de faire tout pour vous seul. Vous ne comptiez pour rien les princes de votre sang, ni la reine, qde vous fceniez captive et éloignée, ni le dauphin, que vous deviez dans l'ignorance et en prison, ni le .royaume, que vous désoliez par votre politique dure et crueUe , aux intérêts duquel vous préfériez sans cesse la jalousie pour l'autorité tyrannique ; vous ne comptiez même pour rien les favoris et les ministres les plus affidés , dont vous vous serviez pour tromper les autres. Vous n'en avez jamais aimé aucun, et ne Vous êtes jamais confié à auçu|i d'eux que pour le besoin ; vous cherchiez à les tromper à leur tour, comme le reste des hommes; vous étiez prêt à les sacrifier sur le moindre ombrage , ou pour la moindre utilité. On n'avoit jamais un seul moment d'assuré avec vous; vous vous jouiez de la vie des hommes. Vous n'aimiez personne; qui vouliez- vous qui vous aimât ? Vous vouliez tromper tout le monde : qui vouliez-vous qui se livrât à vous de bonne foi, de bonne amitié, et sans intérêt ? Cette fidélité désintéressée , où l'aurions-nous apprise ? la méritiez-vous ? Fespé-! riez-vous ? la pouvoit-on pratiquer auprès de vous
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et dans votre cour? Auroit-on pu durer huit jours chez vous avec un cœur droit et sincère ? N'étoit-on pas forcé d'être un fripon dès qu'on vous approchoit ? n'étoit-on pas déclaré scélérat dès qu'on parvenoit à votre faveur, puisqu'on n'y ' parvenoit jamais que par la scélératesse ? Ne deviez-vous pas le tenir pour dit? Si on avoit voulu conserver quelque honneur et quelque conscience, on se seroit bien gardé d'être connu de vous ; on seroit allé au bout du monde plutôt que de vivre à votre service. Dès qu'on est fripon, on l'est pour tout le monde. Voudriez-vous qu'une ame que vous avez gangrenée , et à qui vous n'avez inspiré que la scélératesse pour tout le genre humain , n'ait jamais que vertu pure et sans tache , que fidélité désintéressée et héroïtjue pour vous seul? Étiez-vous assez dupe pour le penser? Ne comptiez-vous pas que tous les hommes seroient pour vous comme vous pour eux? Quand même on auroit été bon et sincère pour tous les autres hommes , on auroit été forcé de devenir faux et méchant à votre égard en vous trahissant. Je n'ai donc fait .que suivre vos leçons , que marcher sur vos traces, que vous rendre ce que vous donniez tous les jours , que faire ce que vous attendiez de moi , que prendre pour le principe de ma conduite le principe que vous regardiez comme le seul qui doit animer tous les hommes.
ai.
Vous auriez méprisé un homme qui auroit connu d'autre intérêt que le sien propre. Je n*ai pas voulu mériter votre mépris ; et j'ai mieux aimé vous tromper , que d'être un sot selon vos principes.
LOtJIS XI»
J'avoue que votre raisonnement me presse et m'incommode. Mais pourquoi vous entendre avec mon frère le duc de Guienne , et avec le duc de Bourgogne , mon plus cruel ennemi.
LE C. DE LA BALUE
C'est parce qu'ils étoient vos plus dangereux ennemis que je me liai avec eux , pour avoir une ressource contre vous, si votre jalousie ombrageuse vous portoit à me perdre. Je savois que vous compteriez sur mes trahisons, et que vous pourriez les croire sans fondement; j'aimois mieux vous trahir pour me sauver de vos mains , que périr dans vos maips sur des soupçons sans vous avoir trahi. Enfin j'étois bien aise, selon vos maximes, de me faire valoir dans les deux partis^ et de tirer de vous dans l'embarras des affaires la récompense de mes services , que vous ne m'auriez jamais accordée de bonne grâce dans un temps de paix. Voilà ce que doit attendre de ses ministres un prince ingrat, défiant, trompeur, qui n'aime que lui.
LOUIS XI
Mais voici tout de- même ce que doit attendre un traître qui yend son roi : on ne le fait pas mourir quand il est cardinal ; mais on le tient onze ans en prison , on le dépouille de ses trésors.
LE 0. DE LA. BALUï;.
J'avoue que mon unique fautQ fiit de ne vous tromper pas avec assez de précaution , et de laisser interceptermes lettres- Remettez-moi encore dans l'occasion , je vous tromperai encore selon vos mérites; mais je vous tromperai plus subtilement, de peur d'être découvert.
DIALOGUE LVIL
LOUIS XI ET PHILIPPE DE COMMINES
Les foiblesses^ et les crimes des rois ne sauroiént être cachés.
LOUIS XI
On dit que vous avez écrit mon histoire. ^
PH. DE COMMIIfES.
Il est vrai , sire ; et j'ai parlé en bon domestique. '
Mais on assure que vous avez raconté bien des choses dont je me serois passé volontiers.
PH. DE GOMHIIVES.
Cela peut être ; mais en gros j'ai fait de vous un portrait fort avantageux. Voudriez* vous que j'eusse été un flatteur perpétuel , au lieu d'être un historien ?
LOUIS XI
yous deviez parler de moi comme un sujet comblé des grâces de son maître.
PH. DE GOMMINES.
c'est le moyen de n'être cru de personne. La reconnoissance n'est pas ce qu'on cherche dans une histoire ; au contraire , c'est ce qui la rend suspecte*
LOUIS XI
Pourquoi faut<^il qu'il y ait des gens qui aient la démangeaison d'écrire ! il faut laisser les morts en paix , et ne flétrir point leur mémoire.
PH. DE COMMmES.
La vôtre étoit étrangement noiniie : j'ai tâché d'adoucir les impressions déjà faites ; j'ai relevé toutes vos bonnes qualités ; je vous ai déchargé de toutes les choses odieuses. Que pouvois-je faire de mieux ?
LOUIS XI
Ou vous taire , ou me défendre en tout. On dit que vous avez représenté toutes mes grimaces , toutes mes contorsions, lorsque je parlois tout seul , toutes mes intrigues avec de petites gens. On
dit que vous avez parlé du crédit de mon prévôt, de mon médecin, de mon barbier et de mon tailleur ; vous avez étalé mes vieux habits. On dit que vous n'avez pas oublié mes petites dévotions , surtout à la fin de mes jours ; mon empressement à ramasser des reliques , à me faire frotter depuis la tête jusqu'aux pieds de l'huile de la sainte ampoule, el à faire des pèlerinages, par où je prétendois toujours avoir été guéri. Vous avez fait mention de ma petite Notre-Dame de plomb que je lîaisois dès que je voulois faire un mauvais coup ; enfin de la croix de saint I-iO , .par laquelle je n'osois jurer sans vouloir garder mon serment , parce que j'aurois cru mourir dans l'année , si j'y avois manqué. Tout cela est fort ridicule.
PH. PE COMMICfES.
Tout cela n'est-il pas vrai ? Pou vois- je le taire?
LOUIS XI
Vous pouviez n'en rien dire.
PH. DE COMMiNES.
Vous pouviez n'en rien faire.
LOUIS XI
Mais cela étoit fait, çt il ne falloit pas le dire. *
PH. DE GOMMIITES.
Mais cela était fait, et je ne pou vois pas le cacher à la postérité.
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Quoi ! ne peut-on pas cacher certaines choses ?
PH. DE COMMUTES. •
Et croyez -VOUS qu'un roi puisse être caché après sa mort, comme vous cachiez certaines intrigues pendant votre vie? Je n'aurois rien sauvé par mon silence, etjeme serois déshonoré. Contentez*vous que je pouvois dire bien pis et être cru , et je ne l'ai pas voulu faire.
LOUIS XI
Quoi ! l'histoire ne doit -elle pas respecter les rois?
PH. I>£ GOMMINES.
Les rois ne doivent-ils pas respecter l'histoire et la postérité, à la censure de laquelle ils ne peuvent échapper. Ceux qui veulent qu'on ne parle pas mal d'eux n*ont qu'une seule ressource, qui est de bien faire.
DIALOGUE LVÏII.
LOUIS XI ET CHARLES duc de BoçRGOGire.
Les méchants qui. ne );onnoissent point la yraie vertu , à force de tromper, et de se défier des autres , sont trompés eux-mêmes.
LOUIS XI
Je suis fâché , mon cpusin , des malheurs qui vous sont arrivés.
CHARLES DE BOURGOGNE
C'est VOUS qui en êtes cause ; vous m'avez trompé.
LOUIS XI
C'est votre orgueil et votre emportement qui vous trompoient. Avez - vous oublié que je vous avertis qu'un homme m'avoit offert de vous faire périr.
CHARLES DE BOURGOGNE
Je ne pus le croire ; je m'imaginois que si la chose eût été vraie vous n'auriez pas eu assez de probité pour m'en avertir, et que vous l'aviez inventée pour me faire peur , en me rendant suspects tous ceux dont je me servois; cette fourberie étoit assez de votre caractère , et je n'avois pas grand tort de vous l'attribuer. Qui n'eût pas
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été trompé comme moi dans une occasion où vous étiez bon et siiicère ?
lOUJS XI. .
Je conviens qu'il n'étoit pas à propos de se fier souvent à ma sincérité*; mais encore valbit-il mieux se fier à moi qu'au ti^aître CampobacHe , qui vous vendit 9i3w mille écus.
GHAKLES 0& B0URG06If£.
Voulez -VOUS que je parle ici franchement, puisqu'il ne s'agit plus de politique chez Plut on? Nous étions tous deux dans d'étranges maximes ; nous ne connoissions , ni vous ni moi , aucune vertu. Eh cet état, à force de se défier, on persécute souvent les gens de bien ; puis ou se livre par une espèce de nécessité au premier venu , et ce premier venu est d'ordinaire un scélérat qui s'insinue par sa flatterie. Mais, dans le fond, mon naturel étoit meilleur que le votre : j'étois prompt , et d'une humeur un peu farouche ; mais je n'étois ni trompeur ni cruel comme vous. Avezvous oublié qu'à la conférence de Gonflans , vous m'avouâtes que j'étois un vrai gentilhomme , et que jô vous avois bien tenu la parole que j'avois donnée à l'archevêque de Narbônne ?
hOVlS XI.
Bon! c'étoient des paroles flatteuses que je vous dis alors pour vous amuser , et pour vous déta^ cher des autres chefs de la ligue du bien pubhc
Je sa vois bien qu'en vous louant je vous prendrois pour dupe.
LOUIS XI ET LOUIS XII
La générosité et la bonne foi sont (le plus sûres maximes de la politique que la cruauté et la finesse.
LOUIS XI
Voilà, si je ne me trompe, un de mes successeurs.'Quoique les ombres n'aient plus ici-bas aucune majesté , il me semble que celle-ci pourroit bien être quelque roi de France ; car je vois que ces autres ombres la respectent et lui parlent françois. Qui es-tu ? dis-le-moi , je te prie.
LOUIS XII
Je suis le duc d'Orléans, devenu roi sous le nom de Louis XII.
LOUIS XL
Gomment as^tu gouverné mon royamne ?
LOUIS XII
Tout autrement que toi. Tu te faisôis craindre; je me suis fait aimer. Tu as commencé par charger les peuples ; je les ai soulagés , et j'ai préféré leur repos à la gloire de vaincre mes ennemis.
LOUIS XI
Tu savois donc bien mal l'art de réo^ner. C'est
moi qui ai mis mes successeurs dans une autorité
sans bornes ; c'est moi qui ai dissipé les ligues des
princes et des seigneurs ; c'est moi qui ai levé des
sommes immenses. J'ai découvert les secrets des
autres j j'ai su cacher les miens. La finesse, la
hauteur et la sévérité, sont les vraies maximes
du gouvernement. Tu auras tout gâté , j'en ai
grand'peur , et ta mollesse aura détruit tout mon
ouvrage.
LOUIS xa.
J'ai montré , par le succès- de mes maximes , que les tiennes étôient fausses et pernicieuses. Je me suis fait aimer ; j'ai vécu en paix sans manquer de parole, sans répandre de sang, sans ruiner mon peuple. Ta mémoire est odieuse ; la mienne est respectée. Pendant ma vie on m'a été fidèle ; après ma mort on me pleure , et on craint de ne retrouver jamais un aussi bon roi. Quand on se trouve si bien de la générosité et de la bonne foi, on doit bien mépriser la cruauté çt la finesse.
LOUIS XI
Voilà une belle philosophie , que tu auras sans doute apprise dans cette longue prison où l'on m'a dit que tu as langui avant de monter sur le trône.
LOUIS XII
Cette prison a été moins honteuse que la tienne de Péronne. Voilà à quoi servent la finesse et la tromperie : on se fait prendre par son ennemi. La bonne foi n'exposeroit pas à de si grands ' périls.
LOUIS XI
Mais j'ai su par adresse me tirer des mains du duc de Bourgogne.
LOUIS xti.
Oui, à force d'argent, dont tu corrompis ses domestiques , et en le suivant honteusement à la ruine de tes alliés les Liégeois, qu'il te fallut aller voir périr.
L*OUIS xï.
As -tu étendu le royaume comme je l'ai fait? J'ai réuni à la couronne le duché de Bourgogne , le comté de Provence, et la Guienne même.
LOUIS XÏI.
Je t'entends : tu savois l'art de te défaire d'un frère pour avoir son partage; tu as profité du malheur du duc de Bourgogne , qui courut à sa perte; tu gagnas le conseiller du comte de Provence paur attraper 'sa succession. Pour moi, je me suis contenté d'avoir la* Bretagne par une alliapce légitime avec l'héritière de cette maison , que j'aimois , et que j'épousai après la mort de ton fils. D'ailleurs j'ai moins songé à avoir de
nouveaux sujets, qu'à rendre fidèles et heureux ceux que j'avois déjà. J'ai éprouvé même, par les guerres de Naples et de Milan , combien les conquêtes éloignées nuisent à un état.
LOUIS XI
Je vois bien que tu manquois d'ambition et de génie.
LOUIS XII
Je manquois de ce génie faux et trompeur qui t'avoit tant décrié, et de cette ambition qui met l'honneur à compter pour rien la sincérité et la justice.
Tu parles trop.
LOUIS XI
LOUIS XII
C'est toi qui as souvent trop parlé. As-tu oublié le marchand de Bordeaux établi en Angleterre, et le roi Edouard que tu convias à venir à Paris ? Adieu.
LE coNïTÉTABLE DE BOURBON ET BAYARD.
Il n'est jamais permis de prendre les armes contre sa patrie,
LE CONNÉTABLE
N'est-ce point le pauvre Bayard que je vois , au pied de cet arbre , étendu sur l'herbe , et percé d'un grand coup ? Oui , c'est lui-même. Hélas ! je le plains. £n voilà deux qui périssent aujourd'hui par nos armes, Vàndenesse et lui. Ces deux François étoient deux ornements de leur nation par leur courage. Je sens que mon cœur est encore touché pour sa patrie. Mais avançons pour lui parler. Ah ! mon pauvre Bayard , c'est avec douleur que je te vois en cet état.
BAYARD
c'est avec douleur que je vous vois aussi.
LE CONNETABLE
Je comprends bien que tu es fâché de te voir dans mes mains par le sort de la guerre. Mais je ne veux point te traiter en prisonnier; je te veux garder comme un bon ami, et prendre soin de ta guérison comme si tu étois mon propre frère ; ainsi tu ne dois point être fâché de me voir.
BATA.RD
Hé! croyez -VOUS que je ne sois point fâché d'avoir obligation au plus grand ennemi de la France ? Ce n'est point de ma captivité ni de ma blessure que je suis en peine. Je meurs dans un moipent ; la mort va me délivrer de vos mains.
LE CONNÉTABLE
Non , mon cher Bayard , j'espère que nos soins réussiront à te guérir,
BAYARD
Ce n'est point là ce que je cherche , et je suis content de mourir.
LE CONNÉTABLE
Qu'as-tu donc? est-ce que tu nç saurois te consoler d'avoir étavaincuet fait prisonnier dans la retraite de Bonnivet? Ce n'est pas ta faute, c'est la sienne : les armes sont journalières. Ta gloire est assei bien établie par tant de belles actions. Les Impériaux ne pourront jamais oublier cette vigoureuse défense de Mézières conti^e eux.
BATARD
Pour moi, je ne puis jamais oublier que vous êtes ce grand connétable , ce prince du plus noble sang qu'il y ait dans le monde, et qui travaille à déchirer de ses propres mains sa patrie et le royaume de ses ancêtres.
* LE CONNÉTABLE
Quoi ! Bayard, je te loue,- et tu me condamnes ! j(e te plains , et tu m'insultes !
BATARD
Si vous me. plaignez, je vous plains aussi; et je vous trouve bien plus à plaindre quejuoi : je sors de la vie sans tache. J'ai sacrifié la mienne à mon devoir; je meurs pour mon pays, pour mon roi, estinaé des ennemis de la France, et regretté de tous les bons François. Mon état est digne d'envie.
LE CONNÉTABLE
Et moi , je suis victorieux d'un ennemi qui m'a
outragé ; je me venge de lui; je le chasse du Mila-
• nois ; je fais sentir à toute la France combien
elle est malheureuse de m'avoir perdu en me
poussant à bout : appelles-tu cela être à plaindre ?
BAYARd.
Oui, on est toujours à plaindre quand on agit contre son devoir ; il vaut mieux périr en combattant pour là patrie, que de la vaincre et de triompher d'elle. Ah! quelle horrible gloire que celle de détruire son propre pays!
LE CONNÉTABLE
Mais ma patrie a été ingrate après tant de services que je lui avois rendus. Madame m'a fait traiter indignement, par un dépit d'amour. Le roi, par foiblesse pour elle, m'a fait une injustice énorme. En me dépouillant de mon bien , on a
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détaché de moi jusqu'à nies domestiques, Matignon et d'Argouges, J'ai été contraint, pour sauver ma vie, de m'enfuir presque seul; que voùlois-tu que je fisse ?
BATARD
Que vous souffrissiez toutes sortes de maux, plutôt que de manquer à la France et à la grandeur de votre n\aison. Si la persécution étoit trop violente , vous pouviez vous retirer/, mais il valoit miieux être pauvre, obscur , inutile à tout, que de prendre les armes contre nous. Votre gloire eût, été au comble dans la pauvreté et dans le plus misérable exil.
LE CONNÉTABLi:.
Mais ne vois-tu pas que la vengeance s'est jointe à l'ambition pour me jeter dans cette extrémité? J'ai voulu que le roi se reptentît de m'avoir traité si mal.
BATARDi
Il falloit l'en faire repentir par une patience à toute épreuve, qui n'est pas moins la -vertu d'un héros que le courage. -
LE CONKÉTABLE.
Mais le roi , étant si injuste et si aveuglé par sa mère, méritoit-il que j'eusse de si grands égards pour lui?
BATARD
Si le roi ne le méritoit pas , la France entière
le méritoit La dignité même de la couronne, dont vous êtes un des héritiers , le méritoit. Vous vous deviez à vous-même d'épargner la France , dont votis pouvez être un jour roi.
LE COI^NÉTABLE.
Hé bien! j'ai tort, je l'avoue; mais ne sais-tu pais combien les meilleurs cœurs ont de peine à résister à leur ressentiment ?
BATARD
Je le sais bien ; mais le vrai courage consiste à résister. Si vous copnoissez votre faute, hâtezvous de la réparer. Pour moi , je meurs; et je vous trouve plus à plaindre dans vos prospérités , que moi dans mes souffrances*. Quand l'empereur ne vous tromperoit pas , quand même il vous donneroit sa sœur en mariage, et qu'il partagçroit la France avec vous, il n'effaceroit point la tache qui déshonore votre vie* I^ cojiuétable de Bourbon rebelle! ah! quelle honte! Écoutez Bayard mouraixt comme il a vécu , et ne cessant de dire la vérité.
aa.
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DIALOGUE LXL
HENBI Vn ET HENRI VH! d'Awgieterre.
HENRI vn.
Hé bien ! mon fils , comment avez-vous régné après moi?.
HEKRI VIII.
Heureusement et avec gloire pendant trentehuit an5.
. HEimi VII. '^
Cela est beau! Mais encore, les autres ont-ijs été aussi contents de vous que vous le paroissez de vous-même?
HENRI VIII
Je ne dis que la vérité. Il est vrai que c'est vous qui êtes monté sur le trône par votre courage et par votre adresse; vous me l'avez laissé paisible; mais aussi que n'ai-je point fait ! J'ai tertu l'équilibre entre les deux plus grandes puissances de l'Europe, François P*" et Charles - Quint* Voilà mon ouvrage au dehors. Pour le dedans, j'ai délivré l'Angleterre de la tyrannie papale , et j'ai changé; la religion, sans que personne ait osé résister. Après avoir fait un tel renversement, mourir en paix dans son lit, c'est une belle et glorieuse fiiK
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HENRI VU
Mais j'avois ouï dire que le pape vous avoit donné le titre de défenseur de l'église, à cause d'un livre que volis aviez ifait contre les sentiments de Luther. D'où vient que vous avez ensuite changé?
HEIÏRI VIII.
J'ai reconnu combien Téglise romaine étoit injuste et superstitieuse.
HEITRI VII.
Vous a-t-elle traversé dans quelque dessein?
HETTRI VIII.
Oui. Je voulois me démarier. Cette Aragonoise me déplaisoit; je voulois épouser Anne de Boufen. Le pape Qément Vil commit le cardinal Campegge pour cette affaire. Mais de peur de fâcher l'empereur, neveu de Catherine, il ne vouloit que m'amuser;Oampegge demeura près d'un an à aller d'Italie en France.
HENRI VII
Hé bien! que fites-vôus?-
HENRI VIII
Je rompis avec Rome , je me moquai * de ses censures, j'épousai Anne de Boulen, et je me fis chef de l'église anglicane.
HENRI VII
Je ne m'étonne plus si j'ai vu tant de gens
qui étoient sortis du monde fort mécontents de vous.
HENRI VIII
On jie peut faire de si grand? changements sans quelque rigueur. * '
HENRI VII
J'entends dire de tout côté que vous avez été léger, inconstant, lascif, cruel et sanguinaire.
HENRI VIII
Ce sont les papistes qui m'ont décrié.
HENRI VÏI.
laissons là les papistes; mais veaons au fait. N'avez-vous pas eu six femmes , dont vous avez
répudié la première «ans fondement , fait mourir
la seconde, fait ouvrir le ventre à la troisième pour sauver son enfant, fait mourir la quatrième , répudié la cinqiui^e , et choisi si mal la dernière qu'elle se remaria avec l'amiral peu de jours après votre mert.
HENRI VIII
Tout cela est vrai ; mais si vous saviez quelles étoient ces femmes, vous me plaindriez au lieu de me condamner; l'Aragonoiseétoit laide, et ennuyeuse dans sa vertu; Anne de Bouleû étoit une coquette •scandaleuse;. Jeanne Séyiijtour ne valoit guère mieux; N. Howard étoit très corrompue ; la princesse de Clèves étoit une statue îsans agrément; la dernière m'avoit paru sage,
mais elle a montré après ma mort que je m'étois trompé. J'avoue que j'ai été la dupe de ces femmes.
HEl^r&I VII.
Si vous aviez gardé la vôtre , tous ces malheurs ne vous seroient jamais arrivés : il est visible que Dieu vous a puni. Mais combien de sang avezvous répandu ! on parle de plif&ieurs milliers de personnes que vous avez fait mourir poui* la religion , parmi lesquelles on compte beaucoup de nobles prélats et de religieux.
HENRI viti.
Il l'a bien fallu , pour secouer le joug de Rome.
HEI7RI VII
Quoi ! pour soutenir la gageure , pour maintenir votre mariage avec cette Anne de Boulen que vous avez jugée vous-même digne du supplice ! '
HENRI VIII
Mais j'avois pris le bien des églises , que je ne pouvôis rendre.
HENRI VII
Bon ! vous voilà bien justifié de votre schisme par vos mariages ridicules et par Je pillage des églises.
HENRI VIII
Puisque vous me pressez tant, je vous dirai tout. J'étois passionné pour les femmes; et, volage
dans me^s amours , j'étois aussi prompt à me dé* goûter- qu'à prendre une inclination. D'ailleurs , j'étois né jaloux^ soupçonneux , inconstant , âpre sur l'intérêt. Je trouvai que les chefs de l'église anglicane flattoient mes passions et autorisoient ce que je voulois faire : le cardinal Wolsey , archevêque d'Yorck , m'encouragea à répudier Catherine d'Aragbn ; Cranmer , archevêque de Cantorbery, me fit faire tout ce que j'ai fait pour Anne de Boulen et contre l'église romaine. Mettez -vous en la place d'un pauvre prince violemment tenté par les passions et flatté par les prélats.
HENRI VII
Hé bien ! ne savez-vous pas qu'il n'y a rien de si lâche ni de si prostitué que les prélats ambitieux qui s'attachent à la cour ? Il falloit les renvoyer dans leurs diocèses , et consulter des gens de bien. Les laïques sages et bons politiques ne vous auroient jamais conseillé , pour la sûreté même de votre royaume ^ de changer l'ancienne religion, et de diviser vos sujets en plusieurs communions opposées. N'est*il pas ridicule que vous vous plaigniez de la tyrannie du pape , et que vous vous fassiez pape en sa place ; que vous vouliez réformer l'église anglicane , et que cette réforme aboutisse à autoriser tous vos mariages monstrueux , et à piller tous les biens consacrés ?
Vous n'avez achevé cet horrible ouvrage qu'en trempant vos tnains dans le sang des personnes les plus vertueuses. Vous avez rendu votre mémoire à jamais odieuse ^ et vous avez laissé dans l'état une source de division éternelle. Voilà ce. que c'est que d'écouter ses passions et de méchants prêtres. Je ne dis point ceci par dévotion; vous savez que ce n'est pas là mon caractère ; je ne parle qu'en politique , comme si la religion étoit à compter pour rien. Mais à ce que je vois, vous n'avez jamais fait que du mal.
HENRI vin.
Je n'ai pu éviter d'en faire. Le cardinal Renaud de La Poule (i)'fif contre moi avec les papistes une conspiration. U fallut bien punir les conjurés pour la sûreté de ma vie.
HENRI VII
Hé ! voilà le malheur qu'il y a à entreprendre des choses injustes. Quand on les a commencées, on les veut soutenir. On passe pour tyran , on est exposé aux conjurations. On' soupçonne des innocents qu'on fait périr. On trouve des coupables, et on les a faits tels; car le prince qui gouverne mal met ses sujets en tentation de lui manquer de fidélité. En cet état un roj est malheureux et digne de l'être; il a tout à craindre ; il n'a pas un
(1) Pkis. connu sous le nom de cardinal Polus.
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moment de libre ni d'assuré. : il faut qu'il répande du sang ; plus il ^n répand , plus il est odieux et exposé aux conjurations. Mais enfin , voyons ce que vous avez fait de loual)le.
HEITRI VIII.
J ai tenu la balance égale entre François V^ et
Charles-Quint.
HENRI VII
Chose bien difficile ! Encore n'avez-vous pas su faire ce personnage. Wolsey vous jouoit pour plaire à Charles-Quii\t, dont il étp^t ^la dupe , et qui. lui promettoit de le faire pape. Vous avez entrepris de faire des descentes en France , et n'avez eu aucune application pour y réussir. Vous n'avez suivi aucune négociation. Vous n'avez su faire ni la paix ni la guerre. Il ne tenoit qu'à vous d'être l'arbitre de l'Europe , et de vous faire donner des places des deux côtés ; mais «vous n'étiez capable ni de fatigue , lïi de patience , ni de modération , ni de fermeté. Il ne vous falloit que vos maîtresses , des favoris , des divertissements; vous n'avez montré de vigueur que contre la religion, et en exerçant votre cruauté pour contenter vos passions honteuses. Hélas! mon fils, vous êtes une étrafcge leçon pour tous les rois qui viendront après vous.
DIRLOGUE LXII.
LOtlS Xn CT FRANÇOIS 1*^
Il yaut mieux être père de la patrie en gouyemant aon royaume en paix , que d'être grand conquérant.
LOtJÎS XII.
Mon cher cousin , dites-moi des nouvelles de la Fratice* J*ai toujours aimé mes sujets coname mes enfants. J'avoue ({ue j'en suis en peine. Vous étiez bien jetine en toute manière quand je vous laissai la couronne. Comment avez*vous gouverné inon pauvre royaume ? ^
FRAirÇOîS I.
J'ai eu quelques mdlheurs; mais, si vous voulez que je vous parlç franchenieiît, mon règne a donné à la France bien plus d'éclat que le vôtre.
LOUIS XII
O mon Dieu ! c'est cet éclat que j'ai toujours craint. Je vous ai connu dès votre enfance d'un
naturel à ruiner les finances^ à hasarder tout pour la guerre, à ne rien soutenir avec patience, à ren* verser le bon ordre au dedans de l'état, et à toiit gâter j)our faire parler de vous.
FRANÇOIS I
C'est ainsi que les vieilles gens sont toujours
préoccupés contre ceux qui doivent être leurs successeurs. Mais voici le fait. J'ai soutenu une horrible guerre contre Charles-Quint, empereur, et roi d'Espagne. J'ai gagné en Italie les fameuses batailles de Marignan contre les Suisses, et de Cerisoles éontre les Impériaux. J'ai vu le roi d'Angleterre ligué avec l'empereur contre la France ; et j'ai rendu leurs efforts inutiles. J'ai cultivé les sciences. J'ai mérité d'être imniortalisé par les gens de lettres. J'ai fait revivtte le siècle d'Auguste au mlUeu de ma cour. J'y ai mis la magnificence , la politesse y l'érudition et la galanterie ; avant moi , tout étoit grosçier , pauvre , ignorant, gaulois. Enfin je me suis fait nommer le père des lettres.
LOUIS XII
Cela, est beau, et je ne veux point en diminuer la gloire; mais j'aimerois mieux encore que vous eussiez été le père du peuple , que le père des lettres. Avez-vous laissé les François dans la paix et dans l'abondance ?
FRANÇOIS I
Non ; mais mon fils, qui est jeune, contiendra la guerre , et ce sera à lui à soulager enfin les peuples épuisés. Vous les ménagiez plus que moi ; mais aussi vous faisiez foiblement la guerre.
LOUIS xn.
Vous l'avez donc faite sans doute avec de grands
succès. Quelles sont vos conquêtes ? Avez- vous pris le royaume de Naples ?
FRANÇOIS I
Non , j'ai eu d'autres expéditions à faire.
LOUIS xn.
Du moins vous avez conservé le Milanois !
FRATTÇOIS I.
Il m'est arrivé bien des accidents imprévus.
LOUIS XII
Quoi donc! Charles -Quint vous l'a enlevé! Avez-vou^ perdu quelque bataille ? Parlez; vous n'osez tout dire.
FRANÇOIS I
J'y fus pris dans une bataille à Pavie.
LOUIS XII
Comment! pris ? Hélas ! en quel abîme* s'est-il jeté par de mauvais conseils ! C'est donc ainsi que vous m'avez surpassé à la guerre ! Vous avez replongé la France dans les malheurs qu'elle souffrit sous le roi Jean. O pauvre France, que je te plains ! Je l'âvois bien prévu. Hé bien ! je vous enteùds ; il a fallu rendre des provinces jentières , et payer des sommes immenses. Voilà à quoi aboutirent ce faste , cette hauteur, cette témérité, cette ambition. Et la justice.... comment va-vt-elle?
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FRANÇOIS I
' Elle in'a donné de grandes ressources. J'ai vendu les chi^rges de magistrature.
LOUIS xn.
Et les juges qui les ont achetées ne /vendrontils pas à leur tour la justice «^ Mais tant de sommes levées sur le peuple ont-elles été bien employées pour lever et faire subsister les arméçs avec économie ?
FRAN^ÇOIS L
Il en a fallu une partie pour la magnificence de ma cour.
LOUIS XII
* Je parie que vos maîtresses y ont eu une plus grande part que les meilleurs officiers d'armée ; isi bien donc que le peuple est ruiné , la guerre encore allumée, la justice vénale, la cour livrée à toutes les folies des femmes galantes , tout l'état en souffrance. Voilà ce règne si brillant qui a effacé le mien. Un peu de modération vous auroit fait bien plus d'honneur.
FRAIfÇOIS L
Mais j'ai fait plusieurs grandes choses qui m'ont fait louer comme un héros. On m'appelle le grand roi François.
LOUIS XII
C'est-à-dire que vous avez été flatté pour votre argent, et que vous vouliez être héros aux dépens
de l'état , dont la seule prospérité devoit faire tonte votre gloire.
FRANÇOIS I
Non, les louanges qu'on m'a données étoient sincères.
XOUIS XII.
Hé ! y a-t-il quelque roi si foible et si corrompu à qui on n'ait pas donné autant de louanges que vous en avez reçu ? Donnez-moi lé plus indigne de tous les princes, on lui donnera tous \%s éloges qu'on vous a donnés. Après cela achetez les louanges par tant de sang, et par tâijit de sommes qui ruinent un royaume !
FRANÇOIS I
Du moins j'ai eu la gloire de me soutenir avec constance dans mes malheurs.
LOUIS XII
Vous auriez mieux fait de ne vous mettre jamais dans le besoin défaire éclater cette constance; le peuple n'avoit qiie faire de cet héroïsme. Le héros ne s'est-il point ennuyé en prison ?
FRANÇOIS I
Oui , sans doute , et j'achetai la liberté bien chèrejment.
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DIALOGUE LXIII
CHARLES-QUINT ET un jeune MOINE be
SAiWT-rJuST.
On cherche Couvent la solitude par inquiétude, et ceux qui âont accoutumés au fracas du monde ne sauroient s'accoutumer à la retraite.
GHARLES-QUINT.
Allons > mon frère, il est temps de se lever; vous dormez trop pour un jeune novice qui doit être fervent.
LE MOINE
Quand voulez-vous que je dQrme,sinon pendant que je suis jeune ? Le somipeil n'est "point incompatible avec la ferveur.
CHARLES-QUINT
Quand on aime l'office, on est bientôfé veillé.
LE lliEOINE.
Oui , quand on est à l'âge dé votre majesté ; mais au mien on dort tout debout.
CHARLES-QUINT
Hé bien ! mon frère , c'est aux gens de mon âge à éveiller la jeunesse trop endormie.
LE MOINE
Est-ce que vous n*avez plus rien de meilleur à
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faire? Après avoir si long-temps troublé le repos du monde entier , ne sauriez-vous me laisser le mien?
CHARLES-QUINT
Je trouve qu'en se levant ici de bon matin, on est encore bien en repos dans cette profonde solitude.
LE MOINE
Je vous entends , sacrée majesté : quand vbus vous êtes levé ici de bon matin , vous y trouvez la journée bien longue : vous êtes accoutumé à un plus grand mouvement. Avouez-le sans façon; vous vous ennuyez de n'avoir ici qu'à prier Dieu, qu'à monter vos horloges , et qu'à éveiller de pauvres novices qui ne sont pas coupables de votre ennui.
CHARLES- QUIITT.
J'ai ici douze domestiques que je me suis réservés.
LE MOINE
C'est une triste conversation pour un homme qui étoit en commerce avec toutes les nations connues.
CHARLES-QUINT
J'ai un petit cheval pour me promener dans ce beau vallon orné d'orangers , de myrtes , de ^enadiers, de lauriers et de mille fleurs, air pied.de ces belles montagnes de 4'Estramaditfe, couvertes de troupeaux innombrables.
III
LE MOINE
Tout cela est beau ; mais tout cela ne parle point. Vous voudriez un peu de bruit et de fracas.
CHARLES-QUINT
J'ai cent mille écus de pension.
LE MOINE
Assez mal payés. Le roi votre fils n'en a guère de soin.
CHARLES-QUINT
Il est vrai qu'on oublie bientôt les gens Vjui se sont dépouillés et dégradés.
LE MOINE
Ne comptiez -vous pas là-dessus quand vous avez quitté vos couronnes?
CHARLES-QUINT
Je vois bien que cela devoit être ainsi.
LE' MOINE
iSi vous avez compté là-dessus , pourquoi vous étpnnez-voys de le. voir arriver? Tenez-vous-en à votre premier projet : renoncez à tout ; oubliez tout ; ne désirez plus rien; reposez- vous , et laissez reposer les autres.
CHARLES-QUINT
Mais je vois que mon fils, après la bataille de Saint-Quentin , n'a pas su profiter de la victoire; il devrait être déjà à Paris. Le comte dïlgmont lui a gagné une autre bataille à Oravelines;
«t il laisse tout perdre. Voilà Calais repris par le duc de Guise sur les Anglois. Voilà ce même duc qui a pris Thionville pour couvrir Metz. Mon fils gouverne mal : il ne suit aucun de mes conseils; il ne me paie point ma pension ; il méprise ma conduite et les plus fidèles serviteurs dont je me suis servi. Tout cela me chagrine et m'inquiète. ' ,
LE MOIIŒ.
Quoi! n'étiez- vous venu chercher le repos dans cette retraite qu'à condition que le roi votre fils feroit des conquêtes, croiroit tous vos conseils, et achèveroit d'exécuter tous vos projets.
CHARLES-QUINT
Non , mais je croyois qu'il feroit mieux.
LE MOITTE
Puisque vous avez tout quitté pour être en repos , deiïieurez-y , quoi qu'il arrive; laissez faire le roi votre fils comiiie il voudra. Ne faites point dépendre votre tranquillité des guerres qui agitent le monde ; vous n'en êtes sorti que pour n'en plus entendVe parler. Mais , dites la vérité , vous ne connoissiez guère la solitude quand vous l'avez cherchée. C'est par inquiétude que vous avez désiré le repos. .
CHARLES-QUINt.
Hélas ! mon pauvre enfant , tu ne dis que trop vrai; et Dieu veuille que tu ne te soià pas mé
compté comme moi en quittant le monde dans ce noviciat !
DIALOGUE LXIV
CHARLES-QÛINT kt FRANÇOIS P^
La justice et le bonheur ne se trouvent que dans la bonne foi 5 la droiture et le courage.
CHARLES-QUINT
Maiiitenant que toutes nos affaires sont finies, nous ne ferions pas mal de nous éclaircir sur les déplaisirs que nous nous sommes donnés l'un à l'autre.
FRANÇOIS I
Vous m'avez fait beaucoup d'injustices et de tromperies ; je ne vous ai jamais fait de mal que par les lois de la guerre ; mais vous m'avez arraché , pendant que j'étois en prison y l'hommage du comté de Flandre; le vassal s'est prévalu de la force pour donner la loi à son souvenain.
CHARLES-QUINT
Vous étiez libre de ne renoncer pas.
FRANÇOIS 1
Est-on libre en prison ?
CHARLES-QUINT
Les hommes foibles n'y sont pas libres ; mais
quand on a un vrai courage , on est libre partout. iSi je vous eusse demandé votre couronne , l'ennui de votre prison vous auroit-il réduit à me la céder ?
FRANÇOIS I
Non, sans doute, j'aurois mieux aimé mourir que de faire cette lâcheté ; mais pour la mouvance du comté de Flandre, je vous l'abandonnai par ennui , par crainte d'être empoisonné , par *le désir de retourner dans mon royaume , où tout avôit besoin de ma présence , enfin par l'état de langueur qui me menaçoit d'une mort prochaine. Et en effet, je croie que je serois mort sans l'arrivée de ma sœur.
CHARLES-QUINT
Non-seulement un grand roi , mais un vrai chevalier aime mieux mourir que de donner une parole, à moins qu'ilne soit résolu de la tenir à quelque prix que ce puisse être. Rien n'est si honteux que de dire qu'on a manqué de courage pour souffrir, et qu'on s'est délivré en manquant de bonne foi. Si vous étiez persus^dé qu'il ne vous étoit pas permis de sacrifier la grandeur de votre état à la liberté de votre personne, il falloit savoir mourir en prison , mander à vos sujets de ne plus compter sur vous et de couronner votre fils; vous m'auriez bien embarrassé. Un prisonnier
qui a ce courage se met en liberté dans sa prison ; il échappe à ceux qui le tiennent.
FRANÇOIS I
Ces maximes sont vraies. J'avoue que l'ennui et. l'impatience m'ont fait promettre ce qui étoit contre l'intérêt de mon état /et que je ne pouvois exécuter ni éluder avec honneur. Mais est-ce à vous à me faire un tel reproche ? Toute votre vie n'est-elle pas un continuel manquement de parole? D'ailleurs ma foiblesse ne vous excuse point. Un homme intrépide., il est vrai , se laiss<^ égorger plutôt que de promettre ce qu'il ne peut pas tenir ; mais un homme juste n'abuse point de la foiblesse d'un autre homme pour lui arraoher^ dans sa captivité, une promesse qu'il ne peut ni ne doit exécuter. Qu'au riez- vous fait, si je vous eusse retenu en France, quand vous y passâtes , quelque temps après ma prison , pour aller dans les Pays-Bas ? J'aurois pu vous demander la cession des Pays-Bas, et du Milanois que vous m'aviez usurpé.
CHARLES-QDirrT,
Je passois librement en France sur votre parole; vous n'étiez pas venu librement en Espagne sur la mienne.
FRANÇOIS I
Il est vrai , je conviens de cette différence ; mais comme vous m'aviez fait une injustice dans
ma prison en m'arrachant un traité désavantageux, j'aurois pu réparer ce tort en vous arrachant à mon tour un autre traité plus équitable; d*ailleurs je pouvois vous arrêter chez moi , jusqu'à ce que vous m'eussiez restitué mon bien , qui étoit le Milanois.
• CHARLES QUINT
Attendez ; vous joignez plusieurs choses qu'il faut que je démêle. Je ne vous ai jamais manqué de parole à Madrid ; et vous m'en auriez manqué à Paris, si vous m'eussiez arrêté sous aucun prétexte de restitution , quelque juste qu'elle pût être. C'étoit à vous à ne me permettre le passage qu'en me demandant le préliminaire de la restitution; mais comme vous ne l'avez pas demandé, vous ne pouviez l'exiger en France sans violer votre promesse. D'ailleurs , croyez-vous qu'il soit permis de repousser la fraude par la fraude ? Dès qu'une tromperie en attire une autre , il n'y â plus rien d'assuré parmi les hommes , et les suites funestes de cet engagement vont à l'infini. Le plu$ sûr pour vous-même est de ne vouç venger du trompeur qu'en repoussant toutes ses ruses sans le tromper.
FRANÇOIS I
Voilà une sublime philosophie ; voilà Platon tout pur. Mais je vois bien que vous avez fait vos affaires avec plus de subtilité que moi ; mon tort
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est de m'étre fié à vous. Le connétable de Montmorenci aida à me tromper ; il me persuada qu'il falloit vous piquer d'honneur , en vous laissant passer sans condition. Vous aviez déjà promis de donner l'investiture du duché de Milan au plus jeune de mes trois fils; après votre passage en France , vous retirâtes votre j3romesse. Si je n'eusse pas cru le connétable , je vous aurois fait rendre le Milanois avant de vous laisser passer dans les Pays-Bas. Jamais je n'ai pu pardonner ce mauvais conseil de mon favori : je le chassai de ma cour.
CHARLES-QUINT
Plutôt que de rendre le Milanois, j'aurois traversé la mer.
FRA NÇOIS I.
Votre santé , la saison , et les périls de la navi* gation, vous ôtoient cette ressource. Mais enfin , pourquoi me jouer si indignement à la face de toute l'Europe , et abuser de Thospitalité la plus généreuse ?
CHARLES-QUIin.
Je vouiois bien donner le duché de Milan à votre troisième fils ; un duc de Milan de la maison de France ne m'auroit guère plus embarrassé que les autres princes dltalié. Mais votre second fils/ pour lequel vous deaiandiez cette investiture , étoit trop près de succéder à la couronne ; il n'y
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avoit entre vous et lui que le dauphin , qui mourut. Si j'avois donné l'investiture au second, il se seroit bientôt trouvé tout ensemble roi de France et duc de Milan ; par là toute l'Italie auroit été à jamais* dans la servitude. C'est ce que j'ai prévu , et c'est ce que j'ai dû éviter.
FRANÇOIS I
Servitude pour servitude, ne valoit-il pas mieux rendre le Milanois a son maître, qui étoit moi, que de le retenir dans vos mains , sans aucune apparence de droit ? Les François , qui n'avoient plus un pouce de terre en Italie , étoient moins à craindre danis le Milanois pour la liberté publique, que la maison d'Autriche revêtue du royaume de Naples et des droits de l'empire sur tous les fiefs qui relèvent de lui en ce pays-là. Pour moi, je dirai franchement, toute subtilité à part, la différence ' de nos deux pi:ocès : vous aviez toujours assez d'adresse pour mettre les formes de votre côté , et pour me tromper dans le fond; moi, par foiblesse, par impatience ou par légèreté , je ne prenois pas assez de précautions, et les formes étoient contre moi. 'Ainsi je n'étois trompeur qu'en apparence, et vous l'étiez dans l'essentiel. Pour moi , j'ai été assez puni de mes fautes dans le temps où je les ai faites. Pour vous, j'espère que la fausse politique de votre fils me vengera assez de votre injuste ambition. Il
VOUS a cputraint de vous dépouiller pendant votre vie. Vous êtes mort dégradé et malheureux , vous qui avez prétendu mettre toute l'Europe dans les fers. Ce fils achèvera son ouvrage : sa jalousie et sa défiance abattront toute ambition et toute vertu chez les Espagnols ; le mérite , devenu suspect et odieux, n'osera paroître; l'Espagne n'aura plus ni grand capitaine, ni génie élevé dans les négociations , ni discipline militaire , ni bonne police dans les peuples. Ce roi toujours caché et toujours impraticable, comme les rois de FOrient , abattra le dedans, de l'Espagne, et soulèvera les nations éloignées 'qui dépendent de cette monarchie. Ce grand corps tombera de lui - même , et ne servira plus que d'exemple de la vanité des trop grandes fortunes. * Un état réuni et médiocre, quand il est bien peuplé, bien policé et bien cultivé pour les arts et pour les sciences utiles , quand il est d'ailleurs gouverné selon les lois avec modération par un prince qui rend lui-même la justice et qui va lui-même à la guerre , promet quelque chose de plus heureux que votre monarchie , qui n'a plus de tête pour réunir le gouvernement. Si vous ne voulez pas m'en croire , attendez un peu ; nos arrière-neveux vous en diront des nouvelles.
éHARLES-QUINT. .
Hélas ! je ne prévois que trop la vérité de vos
prédictions. La prévoyance de ces malheurs qui renverseront tous mes ouvrages m'a découragé et m'a fait quitter Tempire. Cette inquiétude troubloit mon repos dans ma solitude de Saint- Just.
HENRI ni ET LA DUCHESSE DE MONITENSIER.
Ménager les différents partis et les différents esprits d'un royaume , ce n'est pas être hypocrite et fôurbe.
* HENRI ni.
Bonjour, ma cousine. Ne sommes-nous pas raccommodés au moins après notre mort?
LA D. DE MONTPENSIER
Moins que jamais. Je ne saurois vous pardonner tous vos massacres , et sui;tout le sang de ma famille cruellement répandu.
HEnrRi III.
Vous m'avez fait plus de mal dans Paris avec votre ligue, que je ne vous en ai fait parles choses que vous me reprochez. Faisons compensation , et soyons bons amis.
LA D. D^ MOJVTPENSIER.
Non, je ne serai jamais amie d'un homme qui a conseillé l'horrible massacre de Blois.
HENRI III
Mais le duc de Guise m'avoit poussé à bout. Ayez-vous oublié la journée des barricades, où il vint faire le roi de Paris et me chasser du Louvre ?
Je fus contraint de me sauver par les Tuileries et
parles Feuillants.
LA D. DE MÔ]STPENSIER
Mais il s'étoit réconcilié avec vous par la mé-
• diation de la reine-mère. On dit que vous aviez
communié avec lui ,' en rompant tous deux une
même hosti^ et que vous aviez juré sa con ser vatipn .
HENia in.
Mes ennemis ont dit bien des choses sans preuve, pour donner plus de crédit à la ligue. Mais enfin je ije pouvois plus être roi, si votre
frère n'eût été abattu.
LA D. PE MONTPEN6ÏER.
Quoi ! vous ne pouviez plus être roi , sans tromper et sans faire assassiner! Quels moyens de maintenir votre autorité! Pourquoi signer l'union ? Pourquoi la faire signer à tout le monde aux états de Blois? il falloit résister courageusement; c'étoit la vraie manière d'être roi. La royauté bien entéiidue consiste à demeurer ferme daiis la raison, et à se faire obéir.
HENRI III
> Mais je né pouvois m'empêcher de suppléer à la force par l'adresse et par la politique.
LA D. DE MONTPENSIER
Vous vouliez ménager les huguenots et les catholiques , et vous vous rendiez méprisable aux uns et aux autres. %
HENRI III
Non , je ne ménageois point les Iwiguenots.
LA D. DE MONTPENSIER
Les conférences de la reine avec eux, et les soins que vous preniez de les flatter toutes les fois .que vous vouliez contrebalancer le pîfiti de l'union, vous rendoient suspect à tous les catholiques.
HENRI III
Mais d'ailleurs ne faisois-je pas tout ce qui dépendoit de moi pour témoigner mon zèle sur la religion?
LA D. DE MONTPENSIER
Oui , mille grimaces ridicules , et qui et oient démenties par d'autres actions scandaleuses. Aller en masque le mardi-gras , et le jour des cendres à la procession en sac dé pénitent avec un grand fouet ; porter à votre ceinture un grand chapelet long d'une aune avec des grains qui étoient de petites têtes de mort , et porter en même tempç à votre cou un panier pendu à un ruban, qui
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étoit plein de petits épagneuls , dont vous faisiez tous les ans une dépensé de cent mille écus ; d'un côté faire des confréries, des vœux, des pèlerinages, des oratoires, vivre avec des feuillants, des minimes, des hiéronymitains , qu'on fait venir d'Espagne, et de l'autre passer sa vie avec ses infâmes mignons; découper, coUer des images, et se jeter en même temps dans les curiosités de la magie , dans l'impiété , et dans la politique de Machiavel ; enfin courir la bague en femme, faire des repas avec vos mignons, où vous étiez servi par des femnies nues et déchevelées , puis faire le-* dévot, et chercher partout des ermitages^
quelle disproportion! Aussi dit -on que votre
médecin Miron assuroit que cette humeur noire qui causoit tant de bizarreries, ou vous feroit mourir bientôt , ou vous feroit tomber dans la folie.
HENRI m.
Tout cela étoit nécessaire pour ménager les esprits; je donnois des plaisirs aux gens débau-, chés , et de la dévotion aux dévots , pour les tenir tous.
LA D< DE MONTPEWSIER.
Vous les avez fort bien tenus. C'est ce qui a fait dire que vous n'étiez bon qu'à tondre et à faire moine.
HENRÎ ui.
Je n'ai point oublié ces ciseaux que vous mon-
triez à tout le monde , disant que vous les portiez pour me tondre.
LA D. DE MONTPENSIER
Vous m'aviez assez outragée pour mériter cette insulte.
HENRI III
Mais enfin que pouvois-je faire ? il falloit ménager tous les partis.
LA D. DE MONTPENSIER
Ce n'est point les ménager , que de montrer de la foiblesse, de la dissimulation et (Je l'hypocrisie de tous les côtés.
HENRI m.
Chacun parle bien à son aise; mais on a besoin de bien des gens quand on trouve tant de ^ens prêts à se révolter.
LA D. DE MONTPENSIER
Voyez le roi de Navarre votre cousin. Vous avez trouvé tout votre royaume soumis , et vous l'avez laissé tout en feu par une cruelle guerre civile ; lui , sans dissimulation , sans massacre ni hypocrisie , a acquis le royaume entier qui refusoit de le reconnoître; il a tenu dans ses intérêts les huguenots en quittant leur religion ; il a at* tiré tous les catholiques, et dissipé la ligue si puissante. Ne cherchez point à vous excuser; les choses ne valent que ce qCifon les fait valoir.
DIALOGUE LXVL
HENRI III ET HENRI IV
Différence entre un roi qui se fait craindre et haïr par la cruauté et la. finesse , et un roi qui se fait aimer par sa sincérité et son désintéressement.
HENRI ni.
Hé] mon pauvre cousin , vous voilà tombé dans le même malheur que moi.
HENRI IV
Ma mort a été violente comme la vôtre. Mais personne né vous a regretté que vos mignons, à cause des biens immenses que vous répandiez sur eux avec profusion ; pour moi , toute la France m'a pleuré Comme le père de toutes les familles. On me proposera dans la suite des siècles comme le modèle d'un bon et sage roi. Je commençois à mettre le royaume dans le calme , dans l'abondance et dans le bon ordre.
HENRI m. .
Quand je fus tué. à Saint-Cloud , j'avois déjà abattu la ligue ; Paris étoit prêt à se rendre ; j'aurois bientôt rétabli mon autorité.
HENRI IV
Mais quel moyen d? rétablir votre réputation
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si noircie? Vous passiez pour un fourbe, .un hypocrite, un impie , un homme efféminé et dissohi. Quand on a une fois perdu la réputation de probité et de bonne foi , on n'a jamais une autorité tranquille et assurée. Vous vous étiez défait des deux Guises à Blois ; mais vous ne pouviez jamais vous défaire de tous ceux qui avoient horreur de vos fourberies.
HEITRI lU.
Hé ! ne savez- vous pas que ^l'art de dissimuler est Fart de régner ?
HEITRI IV.
Voilà les belles maximes que Dû Guast et quelques autres vpus avoient inspirées. L'abbé d'Elbène et les autres Italiens vous avoient mis dans la tête la politique de Machiavel. La reine votre mère vous avoit nourri dans ces sentiments. Mais elle eut bien* sujet de s'en repentir; elle eut ce qu'elle méritoit: elle vous avoit appris à être dénaturé ; vous le fûtes contre elle.
^EIfRI III.
Mais quel moyen d'agir sincèrement , et de se confier aux hommes ? ils sont tous déguisés et corrompus.
HENRI IV
Vous le croyez parce que' vous 'n'avez jamais vu d'honnêtes gens, et vous ne croyez pas qu'il y en puisse avoir au monde. Mais vous n'en III. 24
cherchiez pas; au contraire, vous les fuyiez, et ils vous fuyoient; ils vous étoient suspects et incommodes. Il vous falloit des scélérats qui yous inventassent de nouveaux plaisirs, qui fussent capables des crimes les plus noirs , et devant lesquels rien ne vous fît souvenir ni de la religion ni de la pudeur violées. Avec de telles mœurs , on n'a garde de trouver des gens de bien. Pour moi , j'en ai trouvé , j'ai su m'en servir dans mon conseil, dans les négociations étrangères , -dans plusieurs charges ; par exemple , Sully , Jeannin , d'Ossat , etc.
HENRI III
A vous entendre parler , on vous prendroit pour un Caton; votre jeunesse a été aussi déréglée que la mienne.
HENRI IV
• Il .est vrai , j'ai été inexcusable dans ma passion honteuse pour les femmes; mais dans mes dé* sordres, je n'ai jamais été ni trompeur, ni méchant , ni impie ; je n'ai jamais été que foible. Le malheur m'a beaucoup servi; car j'étois naturellement paresseux et trop adonné aux plaisirs. Si je fusse né roi, je me serois. peut-être déshonoré; mais la mauvaise foi;tune à vaincre, et «mon royaume à conquérir, m'ont mis dans la nécessité de in'élever ati dessus de moi-même.
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HENRI III
Combien avez- vous perdu de belles occasions de vaincre vos ennemis, pendant que vous vous amusiez sur le bord de la Garonne à soupirer pour la comtesse de Guiche ! Vous étiez comuie Hercule filant auprès d'Omphale.
HENRI IV
Je ne puis le désavouer; mais Coutras, Ivri, Arques, Fontaine-Françoise, réparent un peu....
HENRI III
N'ai-je pas gagné les batailles de Jarnac et de Moncontour ?
HENRI IV
Oui ; mais le roi Henri HI soutint mal les espérances qu'on avoit conçues du duc d'Anjou. Henri IV , au contraire , a jnieux valu que le roi de Navarre.
HENRI III
Vous croyez donc que je n'ai point ouï parler de la duchesse de Beaufort , de la marquise de Verneuil, de la..*...? Mais je ne puis les compter toutes , tant il y en a eu.
HENRI IV
Je n'en désavoue aucune , et je passe condamnation ; mais je me suis fait aimer et craindre ; j'ai détesté cette politique cruelle et trompeuse dont vous étiez si empoisonné, et qui a causé tous vos malheurs; j'ai fait la guerre avec vigueur; j'ai
îî4-
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conclu au dehors une solide paix; au dedans j'ai policé l'état, et je l'ai rendu florissant; j'ai rangé les grands à leur devoir, et même les plus insolents favoris ; tout cela sans tromper , sans assassiner*, sans faire d'injustice, me fiant aux gens de bien , et mettant toute ma gloire à soulager les peuples.
DIALOGUE LXVÏL.
HENRI IV ET LE duc.de MAYENNE.
Les malheurs font les grands héros et les bons rois.
HEITRI IV.
Mon cousin , j'ai oublié tout le passé , et je suis bien aise de vous voir.
us DUC DE MAYEiriîE.
Vous êtes trop bon , sire , d'oublier mes fautes; il n'y a rien que je ne voulusse faire pour en effacer le souvenir.
HENRI IV
Promenons-nous dans cette allée entre ces deux canaux; et, en nous promenant, nous parlerons d'affaires.
LE DUC DE MAYENNE
Je suivrai avec joie votre majesté.
HENRI IV
Hé bien ! mon cousin , je ne suis plus ce pauvre Béarnois qu'on vouloit chasser du royaume. Vous souvenez -vous du temps que nous étions à Arques, et que vous mandiez à Paris que vous m'aviez acculé au bord de la mer, et qu'il faudroit que je me précipitasse dedans pour pouvoir me sauver ?
LE DUC DE MAYENNE
Il est vrai ; mais il est vrai aussi que vous- fûtes sur le point de céder à la mauvaise fortune , et que vous auriez pris le parti de vous retirer en Angleterre , si Biron ne vous eût représenté les suites d'un tel parti.
HENRI IV
Vous parlez f rancbement , mon cousin , et je ne le trouve point mauvais. Allez , ne craignez rien , et dites tout ce que vous avez sur le cœur.
LE DUC DE MAYENNE
Mais je n'en ai peut-être déjà que trop dit ; les rois ne veulent point qu'on nomme les choses par leurs noms. Ils sont accoutumés à la flatterie; ils en font une. partie de leur grandeur. L'honnête liberté ayéc laquelle on parle aux autres hommes les blesse; ils ne veulent point qu'on ouvre la bouche que- pour les louer et les admirer. Il ne faut pas les traiter en hommes ; il faut dire qu'ils sont toujours et partout des héros.
HENRI IV
Vous en parlez si savamment , qu'il paroit bien que vous en avez Texpérience. C'est ainsi que vous étiez flatté et encensé pendant que vous étiez le roi de Paris.
LE DUC DE MAYENNE
Il est vrai qu'on ni'a amusé, par beaucoup de vaines flatteries , qui m'ont donné de fausses espérances , et fait faire de grandes fautes.
HENIU IV.
Pour moi, j'ai été instruit par mon malheur. De telles leçons sont rudes, mais elles sont bonnes ; et il m'en restera toute ma vie d'écouter plus volontiers qu'un autre mes vérités. Dites-les-moi donc, mon cher cousin, si vous m'aimez.
LE DUC DE MAYENNB
Tous nos mécomptes sont venus de l'idée que nous avions conçue de vous dans votre jeunesse. Nous savions que les femmes vous amusoient partout ; que la comtesse de Guiche vous avoit fait perdre tous les avantages de la bataille de Coutras ; que vous aviez été jaloux de votre cousin le prince de Condé, qui paroissoit plus ferme , plus sérieux , et pfcis appliqué que vous aux grandes affaires , et qui avoit un bon esprit , une grande vertu. Nous vous regardions comme un homme mou et efféminé , que la reine-mère avoit trompé par mille intrigues d'amourettes, qui avoit
fait tout ce qu'on avoit voulu dan^ le temps de la Saint-Barthélemi pour changer de religion, qui s'étoit encore soumis après la conjuration de la Môle à tout ce que la cour désiroit ; enfin nous espérions avoir bon marché de vous. Mais en vérité , sire , je n'en puis plus ; me voilà tout en sueur et hors d'haleine. Votre majesté est aussi maigre et aussi légère que je suis gros et pesant. Je ne puis plus la suivre.
HENBI IV.
U est vrai ^ mon cousin ^ que j'ai pris plaisir à vous lasser ; mais c'est aussi le seul mal que je vous ferai de ma vie. Achevez ce que vous avez, commencé.
LE DUC DE MAYEWWE
Vous nous avez bien surpris , quand nous vous avons vu, à cheval nuit et jour, faire des actions d'une vigueur et d'une diligence incroyable à Cahors , à Eause en Gascogne , à Arques en Normandie , à Ivri , devant Paris , à Arnai-le-Duc , et à Fontaine - Françoise. Vous avez su gagner la confiance des catholiques sans perdre les huguenots ; vous avez choisi des gens capables et dignes de votre confiance pour les affaires ; vous les avez consultés sans jalousie, et avez su profiter de leurs bons avis sans vous laisser gouverner; vous nous avez prévenus partout; vous êtes devenu un
autre homme, ferme, vigilant^ laborieux, tout à. vos devoirs.
HENRI IV
. Je vois bien que ces vérités si hardies que vous me deviez dire se tournent en louanges ; mais il faut revenir à ce que je vous ai dit d'abord, qui est que je dois tout ce que je suis à ma mauvaise fortune. Si je me fusse trouvé d'abord sur le trône, environné de pompe, de délices et de flatteries , je me serois endormi dans les plaisirs ; mon naturel penchoit à la mollesse ; mais j'ai senti la contradiction des hommes;, et le tort que mes défauts me pouvoieat faire ; il a fallu m'en corriger, m'assujettir , me contraindre, suivre de bons conseils , profiter de mes fautes, entrer dans toutes les; affaires ; voilà ce qui redresse et forme les hommes.
DIALOGUE LXVIII
HENRI IV ET SIXTE-QUmT.
*Les grands hommes s'estiment malgré ropposUion de leurs intérêts.
SIXTE-QUINT
Il y a long-temps que j'étois curieux de vous voir. Pendant que nous étions tous deux en
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.bonne santé, cela n'étoit guère possible : la mode des conférences entre les papes et les rois étoit déjà passée en notre temps. Cela étoit bon pour Léon X et François P^,qui se virent à Bologne, et pour Clément VII, avec le même roi à Marseille, pour le mariage de Catherine de Médicis» J'aurois été ravi d^avoir de même avec vous une conférence ; mais je n'étois pas libre , et votre religion ne me le permettoit pas,
HENRI IV
Vous voilà bien radouci ; la mort , je le vois bien , vous a mis à la raison. Dites la vérité , vous n'étiez pas de même du temps que je n'étois encore que ce pauvre Béarnois excommunié.
SIXTE-QtlINT.
Voulez-vous que je vous parle sans déguisement ? d'abord je crus qu'il n'y avoit qu'à vous pousser à toute extrémité, J'avois par là bien embarrassé votre prédécesseur ; aussi le fis-je bien repentir d'avoir osé faire massacrer un cardinal de la sainte église. S'il n'eût fait tuer que le duc de Guise , il en eût eu meilleur marché; mais attaquer la sacrée pourpre , c'étoit un crime irrémissible; je n'avois garde de tolérer un attentat d'une si dangereuse conséquence. 11 me parut capital, aprè$ la mort de votre cousin , d'user contre vous de rigueur comme contre iui, d'animer la ligue, et de ne laisser point monter sur le trône de
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France iin hérétique ; mais bientôt j'aperçus que vous prévaudriez sur la ligue , et voti-e courage me donna bonne opinion de vous. Il y avoit deux personnes dont je ne pouvois avec aucune bienséance être ami , et que j aimois naturellement.
HEKRI IV.
Qui étoient donc ces deux personnes qui avoient su vous plaire ?
SIXTE-QUINT
G'étôit vous et la reine Elisabeth d'Angleterre.
HENRI IV
Pour elle , je ne m'étonne pas qu'elle fut selon votre goût. Premièrement elle étoit pape, aussi bien que vous, étant chef de l'église anglicane; et c'étoit un pape aussi fier que vous ; elle savoit se faire craindfe et faire voler les têtes. Voilà sans doute ce qui lui a mérité l'honneur de vos bonnes grâces.
SJXTE-QtJINT.
Cela n'y a pas nui ; j'aime les gens vigmireux , et qui savent se rendre maîtres des autres. Le mérite que j'ai reconnu en vous et qui m'a gagné le cœur, c'est que vous avez battu la ligue , ménagé la noblesse, tenu la balance entre les catholiques et les huguenots. Un homme qui sait faire tout cela est un homme,. et je ne le méprise point comme son prédécesseur , qui perdait tout par
sa. mollesse , et qui ne se relevoit que par des tromperies. Si j'eusse vécu , je vous aurois reçu à Tabjuration, sans vous faire languir. Vous en auriez été quitte pour quelques petits coups de baguette, et pour déclarer que vous receviez la couronne de roi très chrétien de la libéralité du saint-siège.
HENRI IV
C'est ce que je n'eusse jamais accepté ; j'aurois plutôt recommencé la guerre.
SIXTE-QUINT
J'aime à vous voir cette fierté. Mais faute d'être assez appuyé de mes successeurs , vous avez été exposé à tant de conjurations , qu'enfin on vous a fait périr.
HENRI IV
Il est vrai ; mais vous , avez-vous été épargné ? La cabale espagnole ne vous a pas mieux traité que moi ; le fer ou le poison , cela est bien égal. Mais allons voir cette bonne reine que vous aimez tant ; elle a su régner tranquillement, et plus long-temps que vous et moi.
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XIMÉNÈS
La yertu vaut mieux que la naissance.
LE G. XIMÉirilS.
Maintenant que nous sommes ensemble, je vous conjure de me dire s*il est vrai que vous avez songé à m'imiter.
'Le C. de RICHELIEU.
Point. J'étois trop jaloux de la bonne gloire , pour vouloir être la copie d'un autre. Tai toujours montré un caractère hardi et original.
LE c. XIMÉNIÈS.
J'avois ouï dire que vous aviez pris la Rochelle , comme moi Oran; abattu les huguenots , comme je renversai les Maures de Grenade pour les convertir; protégé les lettres, abaissé l'orgueil des grands, relevé l'autorité royale, établi la Sorbonne comme mon université d'Alcala de Hénarès , et même profité de la faveur de la reine Marie de Médicis , comme je fus élevé par celle dlsabelle de Castille.
LE c. DE RICHELIEU.
Il est vrai qu'il y a entre nous certaines ressem-
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bhnces que le hasard a faites ; mais je n'ai envisagé aucun modèle; je me suis contenté de faire les choses que le temps et les affaires m'ont offertes pour la gloire de la France. D'ailleurs nos conditions étoient bien différentes. J'étois né à la cour; j'y avois été nourri dès ma plus grande jeunesse ; j'étois évêque de Luçon et secrétaire d'état, attaché à la reine et au maréchal d'Ancre. Tout cela n'a rien de commun avec un moine obscur et sans appui , qui n'entre dans le monde et dans les affaires qu'à soixante ans.
LE G. XIM^NÈS.
Rien ne me fait plus d'honneur que d'y être entré si tard. Je n'ai jamais eu de vues d'ambition , ni d'empressement ; je comptois achever dans le cloître ma vie déjà bien avancée. Le cardinal de Mendozza , archevêque de Tolède , me fit confesseur de la reine , et la reine , prévenue pour moi , me fit successeur de œ cardinal pour l'archevêché de Tolède , contre le désir du roi , qui vouloit y mettre son bâtard ; ensuite je devins le principal conseil de la reine dans ses peines à l'égard du roi. J'entrepris la conversion de Grenade après que Ferdinand en eut fait la conquête. La reine mourut. Je me trouvai entre Ferdinand et son gendre Philippe d'Autriche. Je rendis de grands services à Ferdinand après la mort d.e Philippe. Je procurai l'autorité au beau-père. J'ad-
ministrai les affaires, malgré les grands, avec vi* gueur. Je fis ma conquête d'Oran , où j etois en personne, conduisant tout, et n'ayant point là de roi qui eût part à cette action, comme vous à la Bochelle et au pas de Suse. Après la mort de Ferdinand, je fus régent dans l'absence du jeune prince Charles; c'est moi qui empêchai les communautés d'Espagne de commencer la révolte , qui arriva après ma mort ; je fis changer le gouverneur et les officiers du second infant Ferdinand , qui vouloient le faire roi au préjudice de son frère aîné. Enfin je mourus tranquille , ayant perdu toute autorité par l'artifice des Flamands .qui avoient prévenu le roi Charles contre moi. En tout cela je n'ai jamais fait aucun pas vers la fortune, les affaires me sont venues trouver, et je n'y ai regardé que le bien public. Cela est plus honorable que d'être né à la cour , fils d'un grand-prévôt , chevalier de l'ordre.
L£ C. D£ RICHELIEU
La naissance ne diminue jamais le mérite des grandes actions.
LE c. XIMÉirÈS.
Non ; mais puisque vous me poussez , je vous dirai que le désintéressement et la modération valent mieux qu'un peu de naissance.
LE G. DE RICHELIEU
Prétendez- vous comparer votre gouvernement
au mien? Avez -vous changé le système du gouvernement de toute l'Europe? J'ai abattu cette maison d'Autriche que vous avez servie, mis dans le cœur de l'Allemagne un roi de Suède victorieux, révolté la Catalogne, relevé le royaume de Portugal usurpé par les Espagnols , rempli la chrétienté de mes négociations.
LE C. XIMÉnÈS.
J'avoue que je ne dois point comparer mes négociations aux vôtres ; mais j'ai soutenu toutes les affaires les plus difficiles de Castille avec fermeté , sans intérêt , sans ambition , sans vanité , sans foiblesse. Dites - en autant , si vous le pouvez.
La reiite marie DE MÉDICIS et le CARDiWAt DE MCHELIEU.
LE C. DE RICHELIEU
Ne puis-je pas esj)érer, madame , de vous apaiser en me justifiant au moins après ma mort
LA. REINE
Otez-vous de devant moi, ingrat, perfide, scélérat, qui m'avez brouillée avec mon fils, et qui m'avez fait finir une vie misérable hors du
royaume. Jamais domestique n'a dû tant de bienfaits à sa maîtresse , et ne Ta traitée si indignement.
LE G. DE RICHELIEU
Je n'aurois jamais perdu votre confiance, si vous n'aviez pas écouté des brouillons. BéruUe, !a du Fargis, les MariUac , ont commencé. Ensuite vous vous êtes livrée au père Ghanteloilbe, à Saint - Germain de Mourgues, et à Fabroni, qui étoient des têtes mal faites et dangereuses. Avec de telles gens, vous n'aviez pas moins de peine à bien vivre avec monsieur à Bruxelles, qu'avec le roi à Paris. Vous ne pouviez plus supporter ces beaux conseillers , et vous n'aviez pas le courage de vous en défaire.
LA. REINE
Je les aurois chassés pour me raccommoder avec le roi mon fils. Mais il falloit faire des bassesses, revenir sans autorité, et subir votre joug tyrannique : j'aimois mieux mourir.
LE C. DE RICHELIEU
Ce qui étoit le plus bas et le moins digne de vous, c'étoit de vous unir à la maison d'Autriche, dans des négociations publiques, contre l'intérêt de la France. Il auroit mieux valu vous soumettre au roi votre fils; mais Fabroni vous en détournoit toujours par des prédictions.
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Il est vrai qu'il m'aseuroi); toujours qite la vie du roi ne seroit pas longue.
LE G. DE RICHELIEU
C'étoit une prédiction bien facile à faire : la santé du roi étoit très mauvaise , et il la gouvernoit très mal. Mais votre astrologue auroit dû vous prédire que vous vivriez encore moins que le roi. Les astrologues né disent jamais tout, et leurs prédictions ne font jamais prendre des mesures justes.
LA REINE
Vous vous moquez de Fabroni, comme un homme qui n'auroit jamais été crédule sur l'astrologie judiciaire. N'aviez -vous pas de votre côté le P. Gampanelle qui vous flattoit par ses horoscopes?
LE C. DE RICHELIEU
Au moins le P. Gampanelle disoit la vérité ; car il me promettoit que monsieur ne régneroit jamais, et que le roi auroit un fils qui lui succéderoit. Le fait est arrivé , et Fabroni vous a trompée.
LA REIWE.
Vous justifiez par ce discours l'astrologie judiciaire et ceux qui y ajoutent foi ; car vous reçonnoissez la vérité des prédictions du P, Gampanelle. Si un homme instruit comme vous, et ,
III
qui se (ftquoit d'être un si fort génie, a été si crédule" sur les horoscopes, faut -il s'étonner qu'une femme l'ait été aussi ? Ce qu'il y a de vrai et de plaisant, c'est que, dans l'affaire la plus sérieuse et la plus importante de toute l'J^urope, nous nous déterminions de part et d'autre , non sur les vraiea rabons de l'affaire, sciais sur les promesses de nos a&trologues« Je ne voulois point revenir, parce qu'on me faisoit toujours attendre la mort du roi; «t vous, de votre côté, vot^ ne craigniez point de tomber dans mes maios ou dans celles de monsieur à la mort du roi, parce que vous comptiez ^t l'horoscope qui vous répondoit de la naissance d'un dauphin. Quand on veut faire le grand homme, on affecte de mépriser l'astrologie ; mais quoi^'on fasse en public l'esprit fort , on est curieux et crédule en secret.
LE C. DE RICHELIEU
Cest une foiblesse indigne d'une bo«ttie tête. L'astrologie est la cause de tous vos malheiirs, et a empêché votre i*éconciliation avec le roi. Elle a fait autant de mal à la France qu'à vous ; c'est une peste dans toutes les cours. Les biens qu'elle promet né servent qu'à enivrer les hommes, et qu'à les encferoiir par de vaines espérances; les maux dont elle menace ne peuvent point être évités par la prédiction , et rendent par avance une per-
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sonne malheureuse. Il vaut donc mieux ignorer Favenir , quand même on poiu*roit en découvrir quelque chose par L'astrologie.
LA REINE
J'étois née italienne et au milieu des horoscopes. Tavois vu en France des prédictions véritables de la mort du roi mon mari.
LE C. DE RICHELIEU
Il est aisé d'en faire. Les restes d'un dangereux parti songeoient à le faire périr. Plusieurs parricides avoient déjà manqué leur coup. Le danger de la vie du roi étoit manifeste. Peut-être que les gens qui abusoient de votre confiance n'en sa-* voient que trop de nouvelles. D'ailleurs , les prédictions viennent après coup, et on n'ei> examine guère la date. Chacun est ravi de fisivoriser ce qui est extraordinaire.
LA REINE
• J'aperçois , en passant , que votre ingratitude s'étend jusque sur le pauvre maréchal d'Ancre, qui vous avoit élevé à la cour. Mais venons au fait. Vous croyez donc que l'astrologie n'a point de fondement? Le P. Campanelle n'a- 1 -il pas dit la vérité ? Ne Ta-t-il pas dite contre la vraisenir blance ? Quelle apparence que le roi eût un fils après vingt-un ans de mariage sans en avoir ? Répondez.
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LS G. D£ RICHELIEU
Je réponds que le roi et la reine étoient encore jeunes, et que les médecins, plus dignes d'être crus que les astrologues , comptoient qu'ils pourroient avoir des enfants. De plus , examinez les les circonstances. Fabroni, pour vous flatter, assuroit que le roi mourroit bientôt sans enfants. Il avoit d'abord bien pris ses avantages : il prédisoit ce qui étoit le plus vraisemblable. Que restoit-il à faire pour le P. Campahelle? Il falloit qu'il me donnât de son côté de grandes espé« rances ; sans cela il n'y a pas de l'eau à boire dans ce métier. C'étoit à lui à dire le contraire de Fabroni-, et à soutenir la gageure. Pour moi, je vouloîs être sa dupe ; et , dans l'incertitude de l'événement , l'opinion populaire qui faisoit espérer un dauphin contre la cabale de Monsieur n'étoit pas inutile pour soutenir mon autorité. Enfin il n'est pas étonnant que, parmi tant de prédictions frivoles dont on ne remarque point la fausseté, il s'en trouve une dans tout un siècle qui réussisse par un jeu du hasard. Mais remarquez le bonheur de l'astrologie : il falloit que Fabroni ou Çampanelle fût confondu ; du moins il auroit fallu donner d'étranges contorsions à leurs horoscopes pour les concilier, quoique le public soit si indulgent pour se payer des plus grossières équivoques sur l'accomplissement des
prédictions. Mais enfin en quelque péril que fut la réputation des deux astrologues , la gloire de l'astrologie étoit en pleine sûreté ; il falloit que l'un des deux eût raison ; c'étoit une nécessité que le roi eût des enfants ou qu'il n'en eût pas. Lequel des deux qui pût arriver, Ifastrologie trîomphoit. Vous voyez par là qu'elle triomphe à bon marché. On ne manque pas de dire maintenant que les principes sont certains, mais que Campanelle avoit mieux pris le moment de la nativité du roi que Fabroni.
LA RËINB.
Mais j'ai toujours ouï dire qu'il y a des règles infaillibles pour connoître l'avenir par les astres.
LE G. DE RICHELIEU
Vous l'avez ouï dire comme une infinité d'autres choses que le vanité de Fesprit humain a autorisées. Mais il est certain que cet art n'a rien que de faux et de ridicule.
LA REINE
Quoi! vous doutez que le cours des astres et leurs influences ne fassent* les biens et les maux des hommes?
LE G. DE RIGHBLIXU.
Non, je ne doute point: car je suis convaincu que l'influence des astres n'est qu'une chimère. Le soleil influe sur nous par la chaleur de ses rayons ; mais tous les • autres astres , par leur
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distance , ne sont à notre égard que comme une étincelle de feu. Une bougie , bien alluma, a bien plus de vertu, d'un bout de la cbambre à Tautre, pour agir sur nos corps , que Jupiter et Saturne n'en ont pour agir sur le globe de la terre. Les étoiles fixes ^ qui sont infiniment, plus éloignées que les planètes, sont encore bien plus hors de portée de nous £aire du bien ou du mal. D'ailleurs les principaux événements de la vie roulent sur nos volontés libres ; lès astres né pourroiént agir par leurs influences que sur nos corps, et indirectement sur nos âmes, qui seroient toujours libres de résister à leurs impressions, et de rendre les prédictions Élusses.
Li. REINE.
Je ne suis pas assez savante , et je ne sais si vous l'êtes assez vous-même pour décider cette question de philosophie ; car on a toujours dit que vous étiez plus politique que sftvant. Mais je voudrois que vous eussiez entendu parler Fabroni sur les rapports qu'il y a entre les noms des astres et leurs propriétés.
LE G. DE RICHELIEU
C'est précisément le foible de l'astrologie. Les noms des astres et des constellations leur ont été donnés sur les métamorphoses et sur les fables les plus puériles des poètes. Pour les cpnstellations ^ elles ne ressemblent par leur figure à
aucune des choses dont pn leur a imposé le nom. Par exenople , la balance ne ressemble pas plus à une balance qu'à un moulin à vept. Le bélier , le scorpion, le sagittaire, les deux ourses, n'ont aucun rapport raisonnable à ces noms. Les astrologues ont raisonné vainement sur les noms imposés au hasard par rapport aux fables des poètes. Jugez s'il n'est pas ridicule de prétendra, sérieusement fonder toute une science de l'avenir sur des noms expliqués au hasard, sans aucun rapport naturel à ces fables, dont on ne peut qu'endormir les enfants. Voilà le fond de
l'astrologie.
LA rÈiite.
Il faut V bii qiiè vous àoyez devenu bien plus sage que vous ne l'étiéi; , ou que vous soyez encore un grand foiirbe de parler ainsi contre vos senlirrieiits ; car pèrsoririé n'a jamais été plus passionné que vous pour les prédictions.^ Vous en cherchiez partout, pour flatter votre ambition sans bornes. Peut-^tre que vous avçz changé dfavis depuis que vous û'avi^z plus rien, à espérer du côté de ces astres, Mai^ enfin vous avez un grand désavantage pour me persuader,, qui est d'çiyoir en cela, comme en tout le reste, toujours démenti vos paroles par votre conduite.
LE C. im RICnELIJEU.
Je vois bien , madame , que vous avez oublié
mes services d'Angôulême et de Tours ; pour ne vous souvenir que de la journée des dupes et du voyage de Compiègne. Pour moi, je ne veux point oublier le respect que je vous dois , et je me retire. Aussi-bien ai-je aperçu Fombre pâle et bilieuse de M. d'Épernon , qpi s'approche avec toute sa fierté gasconne. Je serois mal entre vous deux, et je vais chercher son fils le cardinal, qui est mon bon ami.
DIALOGUE LXXI
i£ CARDINAL D£ RICHELIEU
ET LE CHAirCELIER D'OXENSTIERN.
Différence entre un ministre qui agit par vanité et par . hauteur, et un autre qui agit pour ramour de la patrie.
LE C. DE RICHELIEU
- Depuis ma mort on n'a point vu de ministre en Europe qui m'ait ressemblé.
' LE CH. d'oXENSTIEHIT.
Non, aucun n'a eu tant d'autorité.
LE c. DE RICHELIEU.
Ce n'est pas ce que je dis : je parle du génie pour le gouvernement; et je puis sans vanité dire de moi , comme je dirois d'un autre qui se-
roit en ma place , que je n'ai rien laissé qui ait pu m'égaler. •
LE GH. D'aXEirSTIERK.
Quand vous parlez ainsi , songez*vous que je n'étois ni niarchand, ni laboureur, et que je me suis mêlé de politique autant qu'un autre ?
LE G. DE RICHELIEU
Vous! il est vrai que vous avez donné quelques conseils à votre roi ; mais il n'a rien entrepris que sur les traités qu'il a £siits avec la France , c'est^dire avec moi.
LE CH. d'oXE^STIERW.
• Il est vrai ; mais c'est moi qui l'ai engagé à faire ces traités.
LE G. DE RICHELIEU
J'ai été instruit des faits par le P. Joseph; puis j'ai pris mes mesures sur les choses que Charnacé avoit vues de près.
LE CH. d'oXEWSTIERN.
Votre P. Joseph étoit un moine visionnaire. Pour Charnacé, il étoit bon négociateur; mais sans moi on n'eût jamais rien fait. Le grand Gustave, qui manquoit de tout, eut dans* les commencements, il est vrai, besoin de l'argent de la France ; mais dans la suite il battit les Bavarois et les Impériaux ; il releva le parti protestant dans toute l'Allemagne. S'il eût vécu après la victoire de Lùtzen, il auroit bien embarrassé la France
même, alarmée de ses progrès, et auroit été la principale puissance de l'Europe. Vous vous repentiez déjà, mais trop tard, de lavoir aidé; on vous soupçonna même d'être coupable de sa mort. ' i
LE C. DE RICHELIEU
J'en suis aussi innocent que vous.
LE GH. d'oXENSTIERV.
Je le veux croire ; maïs il est bien fâcheux pour vous ipie pei^sonne ne. mourût à propos pour vos intérêts qu'aussitôt on ne crût que vous étiez auteur de sa mort. Ce soupçon ne vient que de ridée que vous aviez donnée de vous par le fond de votre conduite , dans laquelle vous avez sacrifié sans scrupule la vie des hommes à votre propre grandeur.
LE c. DE RICHELIEU.
Cette politique est nécessaire en certains cas.
LE CH. d'oXENSTIERN.
C'est de quoi les honnêtes gens douteront toujours,
LE 0. DE RICHELIEU
C'est de quoi vous n'avez jamais douté non plus que moi. Mais enfin qu'avez-vous tant fait dans l'Europe, vous qui vous vantez jusqu'à comparer votre ministère au mien? Vous avez été le conseiller d'un petit roi barbare , d'un Goth chef de
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bandits, et aux gages du roi de France, dont j'étois ministre.
LE CH. d'oXENSTIERIT.
Mon roi n'àvoit point une couronne égale à celle de vôtk^ msutre ; mais c'est ce qui fait la gloire de Gustave et la mienne. Nous sommes sortis d'un pays sauvage et stérile , sans troupes , sans artillerie , sans argent ; nous avons discipliné nos soldats, formé dés officiers, vaincu lés amféè's triomphantes des Impériaux, changé là face de l'Europe, et laissé des généraux qui ont appris là guerre après nous à tout ce qu'il y a eiA de grands hommes.
LE G. DE HIQHELIEU.
Il y a quelque diose de vrai à tout ce que voU$ dites; mais, à vous entendit >^ on croiroit que vous étiez- aussi grand capitaine que Gustave.
♦ 'LIE Cfif-. n'otEKSTlERir.
Je'né l'étoii pas autant que lui; mais j'entendois la guerre, et je l'ai f&it assféz voir après la mort de mon maître:
' i* C. BÈ RICIËÉLIÊU.
N'aviez-v<:>us pas Tortenson^yBannier et le duc de Weimar,'fetfr<Juî tQÙt rbuloit? ^
' Je n'étoi^ paé âetilement occupé des .négociationâ pour ïfaaintébir ta ligtie^ f entrots ^aabdv&.danâ tous les conseils dé guerre^; et ce» grands hommes
TOUS diront que j'ai eu la principale part à toutes ces belles campagnes.
LE G. DE RICHELIEU
Apparemment vous étiez du tonseil quand on perdit la bataille de Nordlingue , qui abattit la ligue.
LE CH. Ix'oXElfSTIEN •
J'étois dans les conseils ; mais c'est au duc de ' Wdmar à vous répondre sur cette bataille qu'il perdit. Quand elle fut perdue , je soutins le parti découragé. L'armée suédoise demeura étrangère dans un pay& où elle subsistoit par mes ressources. C'est moi qui ai fait par mes soins un petit état conquis , que le duc de Weimar auroit conservé s'il eût vécu , et que vous avez usurpé indignement après sa mort. Vous m'avez vu en France chercher du secours pour ma nation^ sans me mettre en peine de votre hauteur, qui auroit nui aux intérêts de votre maître , si je n'eusse été plus modéré et phis zélé pour ma patrie que vous pour là vôtre. Vous vous êtes rçndu odieux à votre nation ; j'ai fait les délices et la gloire de la mienne. ^ Je suis retourné dans les rochers sauvages d'où j'étois sorti; j'y suis inprt en paix; et toute l'Europe est . pleine de mon nom aussi bien que du vôtre. Je n'ai eu ni vos dignités, ni vos richesses, ni votreautoHtéyni vos poètes, ni vos orateurs pour me flatl;er.; Je «n'ai pour moi
que la bonne opinion des Suédois, et celle de tous les habiles gens qui lisent les histoires et les négociations. J'ai agi suivant ma religion contre les Impériaux catholiques , qui , depuis la bataille de Prague , ty rannisoient toute l'Allemagne ; vous avez , en mauvais prêtre , relevé par nous lès protestants et abattu les catholiques en Allemagne. Il est aisé de juger entre vous et moi. -
LE G. DE RICHELIEU
Je ne pouvois éviter cet inôonvénient sans laisser l'Europe entière dans les fers de la maison d'Autriche, qui visoit à la monarchie universelle. Mais enfin je, ne puis m'empêcher de rire de voir un chancelier qui se donne pour un grand capitaine.
LE CH. d'oXENSTIERN.
Je ne me donne pas pour un grand capitaine, mais pour un homme qui a servi utilement les généraux dans les conseils de guerre. Je vous laisse la gloire d'avoir paru à cheval avec des armes et un habit de cavalier au pas de Suse. On dit même que vous vous êtes fait peindre à Richelieu à cheval avec un buffle , une écharpe et un bâton de commandant.
LE C. DE RICHELitU.
Je ne puis phis souffrir vos reproches. Adieu.
MAZARIN
Caractères de ces deux minittres. Différence entre la fausse et la Traie politique.
LE G. DE RICHELIEU
Hé ! v-ous voilà , seigneur Jules ! On dit que vous avez gouverné la France après moi. Comment avez- vous feit ? Avez-vous achevé de réunir toute l'Europe contre la maison d'Autriche ? Avez-vous renversé le parti huguenot, que j'avois affoibli ? Enfin avez - vous achevé d'abaisser les grands ? *
LE G. MAZARm.
Vous aviez commencé tout cela ; mais j'ai eu bien d'autres choses à démêler ; il m'a fallu soutenir une régence orageuse.
LE G. DE RICHELIEU
Un roi inappliqué, et jaloux du ministre même qui le sert , donne bien plus d'embarras dans le cabinet, que la foiblesse et la confusion d'une régence. Vous aviez une reine assez ferme, et sous laquelle on pouvoit plus facilement mener les affaires , que sous un roi épineux qui étoit tou-
jours aigri contre moi par quelque favori naissant. Un tel prince ne gouverne ni ne laisse gouverner. Il faut le servir malgré lui ; et on ne le fait qu'en s'exposant chaque jour à périr. Ma vie a été malheureuse par celui de qui je tenois toute mon autorité. Vous,savez que de tous les rois qui traversèrent le siège de la Rochelle , le roi mon maître fut celui qui me donna le plus de peine. Je »'aî pas laissé de donner le coup mortel au parti huguenot, qui avoit tant de places de sûreté et tant de chefs redoutables^ J'ai porté la guerre jusque dans le sein de la maison d^Autriche. On n'oubliera jamais la révolte de la Catalogne ; le secret impénétrable avec lequel le Portugal s'est préparé à secouer le joiig injtJste des Espagnols ; la Hollande soutenue par notre alliance dans^une longue guerre contre la même puissance ; tous les alliés du Nord , de TEmpire ,^ et de l'Italie , attachés à moi personnellement, comme à un homme incapable de leur manquer; eifâii au dedans de l'état les grands rangés valeur devoir. Je les a vois trouvés intraitables^^ se faisimt honneur de cabâler sans cesse contre tous ceux à qui le roi confioit son autorité, ©t ne croyant devoir obéir au roi même, qu'autant qu'il les y engageoit en Battant leur ambition et en leur donnant dans leurs gpuvernei^ents un pouvoir sans bornes.
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liM G. MAZARIN.
Pour moi, j'étois un étranger; tout étoit contre moi; je n'avois de ressource que dans mon industrie* .J,'ai commencé^ par m'insinuer dans l'esprit de la reine; j'ai su écarter les gens qui avoient sa confiance; je me suis défendu contre les cabales des courtisans, contre le parlement déchaîné, contre la fronde , parti animé par un cardinal audacieux et jaloux de ma fortune , enfin contre un prince qui se couvroit tous les ans de nouveaux lauriers , et qui n'employoit la réputation de ses victoires qu'à me perdre avec plus d'autorité : j'ai dissipé tant d'ennemis. Deux fois chassé du royaume , j y suis rentré deux fois triomphant. Pendant mon absence même , c'étoit moi qui gouvernois l'état. J'ai poussé jusqu'à Roiiie le cardinal dé Retz; j'ai réduit le prince de Condé à se sauver en Flandre ; enfin j'ai conclu une paix glorieuse , et j'ai laissé en mourant un jeune roi en état .^e donner la loi à toute l'Europe. Tout cela s'est fait par naon génie fertile en expédients, par I9 souplesse de mes négociations, et par l'art que j'avois de tenir toujours les hommes d^ns quelque nouvelle espérance. Remarquez que je n'ai pas répandu une seule goutte de sang.
LE C. DÉ RICHELIEU
Vous n'aviez garde d'en répandre ; vous étiez trop foible et trop timide.
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LE G. MAZARIir.
Timide! hé! n'ai- je pas fait mettre les trois princes à Vincennes? M- le Prince cjut tout le temps de s'ennuyer dans sa prison.
LE C. DE RICHELIEU
Je parie que ^ vous n'osiez ni le retenir en prison ni le délivrer, et que votre embarras ftft la vraie cause de la longueur de sa prison. Mais venons au fait. Pour moi, j'ai répandu du sang; il l'a fallu pour abaisser l'orgueil des grands toujours prêts à se soulever. 11 n'est pas étonnant qu'un homme qui a laissé tous les courtisans et tous les officiers d'armée reprendre leur ancienne hauteur n'ait fait mourir personne dans un gouvernement si foible.
LE c. MAZA.RIN.
Un gouverjoement n'est point foible quand il mène les affaires au but par souplesse, sans cruauté. Il vaut mieux être renard que lion ou tigre.
LE c. DE RICHELIEU.
Ce n'est point cruauté que de punir des coupables dont les mauvais exemples en produiroient d'autres : l'impunité attirant sans cesse des guerres civiles, elle eût anéanti l'autorité du roi, eût ruiné l'état, et eût coûté le sang de je ne sais combien de milliers d'hommes ; au lieu que j'ai établi la paix et l'autorité en sacrifiaut un pçtit npmbre III. a6
de têtes coupables; d'ailleurs je n'ai jamais eu d'autres ennemis que ceux de Fétat.
LE C. MAZARIW.
Mais vous pensiez être l'état en personne* Vous supposiez qu'on ne pouvoit être bon François sans être à vos gages.
LE eu DE RICHELIEU.
Avez-vous épargné le premier prince du sang , quand vous* l'avez cru contraire à vos intérêts ? Pour être bien à la cour, ne falloit-il pas être Mazarin ? Je n'ai jamais poussé plus lain que vous les soupçons et la défiance. Nous servions tous deux l'état; en le servant», nous voulions l'un. et l'autre tout gou^*ïïier. Vous tâchiez de vaincre vos ennemis par la ruse et par un lâche artifice ; pour moi , j'ai abattu les miens à force ouverte, et j'ai cru de bonne foi qu'ils ne cherchoient à me perdre , que pour jeter encore une fois la France dans les calamités et dans la confusion d'où je venois de la tirer avec tant de peines. Mais enfin j'ai tenu ma parole ; j'ai été ami et ennemi de bonne foi ; j'ai soutenu l'autorité de mon maître avec courage et dignité. Il n*a tenu qu'à ceux que j'ai poussés à bout d'être comblés de grâces; j'ai fait toutes sortes d'avances vers eux ; j'ai aimé, j'ai cherché le mérite dès que je l'ai reconnu; je voulois seulement qu'ils tie traversassent .^ pas mon gouvernement, que je croyois nécessaire
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au salut de la France. S'ils eussent voulu servir le roi selon leurs talents, sur mes ordres, ils eussent été mes amis.
LE C. MAZARm.
Dites plutôt qu'ils eussent été vos valets ; des valets bien payés , à la vérité ; mais il falloit s'accommoder d'un maître jaloux , impérieux , implacable sur tout ce qui blessoit sa jalousie.
LE c. DE RICHELIEU.
Hé bien! quand j'aurois été trop jaloux et trop impérieux, c'est un grand défaut, il est vrai; mais combien avois-je de qualités qui marquent un génie étendu et une ame élevée ! Pour vous , seigneur Jules , vous n'avez montré que de la finesse et de l'avarice. Vous avez bien fait pis aux François que de répandre leur sang ; vous avez corrompu le fond de leurs mœurs ; vous avez rendu la probité gauloise et ridicule. Je n'avois que réprimé l'insolence des grands ; vous avez abattu leur courage , dégradé la noblesse , confondu toutes les conditions, rendu toutes les grâces vénales. Vous craigniez le mérite ; on ne s'insinuoit auprès de vous qu'en vous montrant un caractère d'esprit bas , souple , et capable de mauvaises intrigues. Vous n'avez même jamais eu la vraie connoissance des hommes ; vous ne pouviez rien croire que le mal , et tout le reste n'étoit pour vous qu'une belle fable ; il ne vous falloit que
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des esprits fourbes , qui trompassent ceux avec qui vous aviez besoin de négocier , ou des trafiquants qui vous fissent argent de tout. Aussi votre nom demeure avili et odieux; au contraire, on m'assure que le mien croît tous les jours en gloire dans la nation françoise.
LE C. MAZÂRUS.
■ Vous aviez les inclinations plus nobles que
moi , un peu plus de hauteur et de fierté ; mais vous aviez je ne sais quoi de vain et de faux. Pour moi, j'ai évité cette grandeur de travers, comme une vanité ridicule; toujours des poètes, des orateurs , des comédiens ! Vous étiez vous - même poète , orateur , rival de Corneille ; vous faisiez des livres de dévotion sans être dévot ; vous vouliez être de tous les métiers , faire le galant^ exceller en tout genre. Vous avaliez l'encens de tous les auteurs. Y a-t-il en Sorbonne une porte , ou un panneau de vitre, où vous n'ayez fait mettre vos armes?
LE c. DE RICHELIEU.
Votre satire est assez piquante, mais elle n'est pas sans fondement. Je vois bien que la bonne gloire devroit faire fuir certains honneurs que la grossière vanité cherche, et qu'on se déshonore à force de vouloir trop être honoré. Mais enfin j'aimois les lettres ; j'ai excité l'émulation pour les rétablir. Pour vous , vous n'avez jamais eu aucune
attention, ni à l'église, ni aux lettres, ni aux arts , ni à la vertu. Faut -il s'étonner qu'une conduite si odieuse ait soulevé tous les grands de l'état et tous les honnêtes gens contre un étranger?
lîE C. MAZAJim.
Vous ne parlez que de votre magnanimité chimérique ; mais pour bien gouverner un état , il n'est question ni de générosité , ni de bonne foi , ni de bonté de cœur; il est question d'un esprit fécond en expédients , qui soit impénétrable dans ses desseins, qui ne donne rien à ses passions, mais tout à l'intérêt, qui ne s'épuise jamais en ressources pour vaincre lés difGiculté^
LE c. DE RICHELIEU.
La vraie habileté consiste à n'avoir janiais besoin de tromper, et à réussir toujours par des moyens honnêtes. Ce n'est que par fôiblesse , et faute de connoître le droit chemin , qu'on prend des sentiers détournés et qu'on a recours à la ruse. La vraie habileté consiste à ne s'occuper point de tant d'expédients, mais à choisir d'abord par une vue nette et précise celui qui est le meilleur en le comparant aux autres. Cette fertilité d'expédients vient moins d'étendue et de force de génie , que de défaut de force et de justesse pour savoir choisir. La vraie habileté consiste à comprendre qu'à la longue la plus grande de toutes les res-
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sources dans les affaires est la réputation univer- ^ selle de probité: Vous êtes toujours en danger quand vous ne pouvez mettre dans vos intérêts que des dupes ou des fripons; mais quand on compte sur votre probité, les bons et les méchants mêmes se fient à vous; vos ennemis vous craignent bien , et vos amis vous aiment de même. Pour vous , avec tous vos personnages de Protée , vous n'avez su vous faire ni aimer, ni estimer, ni craindre. J'avoue que vous étiez un grand comédien , mais non pas un grand homme.
liE C. MAZARIN.
Vous parlez de moi comme si j'avois été un homme sans cœur; j'ai montré en Espagne, J)endant que j'y portois les armes, que je ne craignois point la mort. On l'a encore vu dans les périls où j'ai été exposé pendant les guerres civiles de France. Pour vous , on sait que vous aviez peur de votre ombre et que vous prisiez toujours voir sous votre lit quelque assassin prêt à vous poignarder. Mais il faut croire que vous n'aviez ces terreurs paniques que dans certaines heures.
LE c. DE RICHELIEU.
Tournez-moi en ridicule tant qu'il vous plaira ; pour moi, je vous ferai toujours justice sur vos bonnes qualités. Vous ne manquiez pas de valeur à la guerre; mais vous manquiez de courage.
de fermeté et de grandeur d'ame dans les affaires. Vous n'étiez souple que par foiblesse , et faute d'avoir dans l'esprit des principes fixes. Vous n'osiez résister en face ; c'est ce qui vous faisoit promettre trop facilement, et éluder ensuite toutes vos paroles par cent défaites captieuses. Ces défaites étoient pourtant grossières et inutiles ; elles ne vous mettôient à couvert qu'à cause que vous aviez l'autorité; et un honnête homme auroit mieux aimé que vous lui eussiez dit nettement : J'ai eu tort de vous promettre , et je me vois dans l'impuissance d'exécuter ce que je vous ai promis, que d'ajouter au manquement de parole des pantalonnades pour vous jouer des malheureux. C'est peu que d'être brave dans un combat , si on est foible dans une contradiction. Beaucoup de princes capables de mourir avec gloire se sont déshonorés comme les derniers des hommes par leur mollesse dans les affaires journalières. ,
LE G. MAZARIN
Il est bien aisé de parler ainsi ^ mais quand on a tant de gens à contenter, on les amuse cpmme on peut. On n'a pas assez de grâces pour en donner à tous; chacun d'eux est bien loin de se faire justice. N'ayant pas autre chose à leur donner, il faut bien au moins leur laisser de vaines espérances.
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LE C. DE ^RICHELIEU
Je conviens qu'il faut laisser espérer à beaucoup de gens. Ce n'est pas les tromper; car chacun en son rang peut trouver sa récompense, et s'avancer même en certaines occasions au-delà de ce qu'on auroit cru. Pour les espérances disproportionnées et ridicules, s'ils les prennent, tant pis pour eux ; ce n'est pas vous qui les trompez, ils se trompent eux-mêmes, et ne peuvent s'en prendre qu'à leur propre folie. Mais leur donner dans la chambre des paroles dont vous riez dans le cabinet , c'est ce qui est indigne d'un honnête homme, et pernicieux à la réputation des affaires. Pour moi, j'ai soutenu et agrandi Pautorité du roi , sans recourir à de si misérables moyens. Le fait est convaincant ; et vous disputez contre un homme qui est un exemple décisif contre vos maximes.
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FABLE i:
Les ayentures de Mélésichthon.
Mélésichthon , né k Mégare , d'une race illustre parmi les Grecs, ne songea dans sa jeunesse qu'à imiter dans la guerre les exemples de ses ancêtres; il signala sa valeur et ses talents dans plusieurs expéditions ; et comme toutes ses inclinations étoient magnifiques, il y fit une dépense éclatante qui le ruina bientôt. Il fut contraint de se retirer dans une maison de campagne, sur le bord de la mer , où il vivoit dans une profonde solitude avec sa femme Proxînoé. Elle av oit de l'esprit, du courage, Me la fierté. Sa beauté et sa naissance l'a voient fait rechercher par des partis beaucoup plus riches que Mélésichthon ; mais elle l'avoit préféré à tous les autres pour son seul mérite. Ces deux personnes , qui , par leur vertu et leur amitié, s'étoient rendues naturellement
4l2 FABLES.
heureuses pendant plusieurs années, commencèrent alors à se rendre mutuellement malheureuses, par la compassion qu'elles avoienf l'une pour l'autre. Mélésichthon auroit supporté plus facilement ses malheurs , s'il eût pu les souffrir tout seul, et sans une personne qui lui étoit si chère. Proxinoé sentoit qu'elle augmentoit les peines de Mélésichthon. Ils cherchoient à se consoler par deux enfants qui sembloient avoir été formés par les Grâces; le fils se riommoit Mélibée , et la fille Poéménis. Mélibée, dans un âge tendre, commençoit déjà à montrer de la force , de l'adresse et du courage ; il surmontoit à la lutte ,
• à la course, et aux autres exercices, les enfants de son voisinage. Il s'enfonçoit dans les forets, et ses flèches ne portoient pas des coups moins as-
- sures que celles d'Apollon ; il suivoit encore plus ce dieu dans les sciences et dans les beaux-arts que dans les exercices du corps. Mélésichthon, dans sa solitude, lui enseignoit tout ce qui peut cultiver et orner l'esprit , tout ce qui peut faire aimer la vertu et régler les mœurs. Mélibée avoit un air simple, doux et ingénu, mais noble , ferme et hardi. Son père jetoit les yeux sur lui , et ses yeux se noyoient de larmes. Poéménis étoit instruite par sa mère dans tous Jes beaux-arts que Minerve a donnés aux hommes ; elle ajoutoit aux ouvrages les plus exquis les charmes d'un» voix
qu'elle joignoit avec une lyre plus touchante qiie celle d'Orphée. A la voir , on eût cru que c'étoit la jeune Diane 5 sortie de l'île flottante où elle naquit. Ses cheveux blonds étoient noués négligemment derrière sa tête ; quelques uns échappés flottoient sur son cou au gré des vents. Elle n'avoit qu'une robe légère , avec une ceinture qui la relevoit un peu pour être plus en état d'agir. Sans panire elle effaçoit tout ce qu'on peut voir de plus beau , et elle ne le sa voit pas ; elle n'avoit même jamais songé à se regarder sur le bord des fontaines; elle ne voyoit que sa famille, et ne songeoit qu'à travailler. Mais le père, accablé d'ennuis, et ne voyant plus aucune ressource • dans ses affaires, ne cherchoit que la solitude. Sa femme et ses enfants faisoient son supplice. Il.alloit souvent sur le Tivage de la mer, au pied d'un grand rocher plein d'antres sauvages ; là , il déploroit ses malheurs; puis il entroit dans une profonde vallée , qu'un bois épais déroboit aux rayons du soleil au milieu du jour. Il s'asseyoit sur le gazon qui bordoit une claire fontaine , et toutes les plus tristes pensées revenoient en foule dans son cœur. Le doux sommeil étoit loin de ses yeux ; il ne parloit plus qu'en gémissant ; la vieillesse venoit avant le temps flétrir et rider son visage ; il oublioit même tous les besoins de la vie , et succomboit à sa douleur.
Un jour, comme il étsoit dans cette vallée si profonde , il s'endormit de lassitude et d'épuisement ; aJors il vit en songe la déesse Cérès, couronnée d'épis dorés, qui se présenta à lui avec un visage doux et majestueux. Pourquoi , lui dit-elle en l'appelant par son nom , vous laissez-vous abattre aux rigueurs de la fortune? Hélas! répondit-il, mes amis m'ont abandonné; je n'ai plus de bien ; il ne me reste que des procès et des créanciers ; ma naissance fait le comble de mon malheur, et je ne puis me résoudre à travailler comme un esclave pour gagner ma vie.
Alors Cérès lui répondit : La noblesse consistet-elle dans les biens? Ne consiste-t-elle pas plutôt à imiter la vertu de ses ancêtres ? Il n'y a de nobles que ceux qui sont justes. Vivez de peu, gagnez ce peu par votre travail; ne soyez à charge à personne; vous serez le plus noble de tous les hommes. Le genre humain se rend lui-même misérable par sa mollesse et par sa fausse gloire. Si les choses nécessaires vous manquent , pourquoi
voulez-vous les devoir à d'autres qu'à vous-même ? Manquez-vous de courage pour vous les donner par une vie laborieuse ?
Elle dit , et aussitôt elle lui présenta une charrue d'or avec une corne d'abondance. Alors Bacchus parut couronné de lierre, et tenant un thyrse dans sa main ; il étoit suivi de Pan qui
joiloit de la flûte , et qui faisoit danser les faunes et les satyres. Pomone se montra chargée de fruits, et Flore ornée de fleurs les plus vives et les plus odoriférantes. Toutes les divinités champêtres jetèrent un regard favorable sur Mélésichthon.
Il s'éveilla , comprenant la force et le sens de ce songe divin ; il se sentit consolé et plein de goût pour les travaux de la vie champêtre. Il parla de ce songe àProxinôé, qui entra dans tous ses sentiments. Le lendemain ils congédièrent leurs domestiques inutiles ; on ne irtt plus chez eux de gens dont le seul emploi fut le service de leurs personnes. Us n'eurent plus ni char ni conducteur. Proxinoé et Poéménis filoient en menant paître leurs mouton» ; ensuite eHes faisoient leurs toiles et leurs étoffes ; puis elles tailloient et cousoient elles-mêmes leurs habits et ceux du reste de la famille. Au lieu des ouvrages de soie , d'or et d'argent, qu'elles avoient accoutumé de faire avec l'art exquis de Minerve, elles n'exerçoient plus leurs doigts qu'au fuseau ou à d'autres travaux semblables. Elles préparoient de leurs propres mains les légumes qu'elles cueilloient dans leur jardin pour nourrir toute la maison. Le lait de leur troupeau qu'elles alloient traire achevoit de mettre l'abondance. On n'achetoit rien ; tout étoit préparé promptement et sans peine. Tout étoit
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bon, simple, naturel, assaisonné par l'appétit iq- ^ séparable de la solmété et du travail.
Dans une vie si champêtre, tout étoit chez eux net et propre. Toutes les tapisseries étoient vendues; mais les murailles de la maison étoient blanches, et on ne voyoit nulle part rien de sale ni de dérangé; les meubles n'étoient jamais couverts de poussière ; les lits étoient d'étoffes grossières , mais propres. La cuisine même avoit une propreté qui n'est point dans les grandes maisoBs; tout y étoit bien rangé et luisant. Pour régaler la famille dans les jours«de fête, Proxinoé faisoit des gâteaux excellents. Elle avoit des abeilles , dont le miel étoit plus doux que celui qui couloit du tronc des chênes creux pendant l'âge d'or. Les vaches venoient d'elles-mêmes offrir des ruisseaux de lait. Cette femme laborieuse avoit dans son jardin toutes les plantes qui peuvent aider à nourrir l'homme en chaque saison , et elle étoit toujours la première à avoir les fruits et les légumes de chaque temps;, elle avoit même beaucoup de fleurs, dont elle vencjoit une partie, après avoir employé l'autre à onuer sa maison. La fille secondoit sa mère, et iïe goûtoit d'autre plaisir que celui de chanter en travaillant, ou en conduisant ses moutons dans les pâturages. Nul autre troupeau n'égaloit le sien; la contagion et les loups mêmes n'osoient en approcher. A mesure qu'elle
chantôit, ses tendres agneaux dansoient sur rherbe, et tous les échos d'alentour sembloient prendre plaisir à répéter ses chansons.
Mélésichthon labouroit lui-même son champ ; lui-même il condjiisoit sa charrue , semoit et moissonnoit; il trou voit les travaux de l'agriculture moins durs, plus innocents et plus utiles que ceux de la guerre. A peine avoit-il fauché l'herbe tendre de ses prairies , qu'il se hâtoit d'enlever les dons de Cérès, qui le payoient au cetituple du grain sensé. Bientôt Bacchus faisoit couler pour lui un nectar digne de la table des dieux. Minerve lui cionnoit aussi le fruit de son arbre , qui est si utile à l'homme. L'hiver étoit la s^son du repos, où toute la famille assemblée goûtoit une joie innocente, et remercioit les dieux d'être si désabusée des faux plaisirs. Us ne mangeoient de viande que dans les sacrifices, et leurs troupeaux n'étoient destinés qu'aux autels.
Mélîbéenemontroit presqueaucune des passions de la j^messe ; il conduisoit les grands troupeaux; il coupoit de grands chênes dans les forêts; il creusôit de petits canaux pour arroser les prairies; il étoit infatigable pour soulager son père. Ses plaisirs , quand le travail n'étoit pas de saison , étoient la chasse., les courses avec les jeunes gens de son âge, et la lecture, dont son père hii avoit donné le goût.
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Bientôt Mélésichthon , en s'accoutumant à une vie si simple , se vit plus riche qu'il ne Tavoit été auparavant. Il n'avoit chez lui que les choses nécessaires à la vie ; mais il les avoit toutes en abondance. Il n'avoit presque de société que dans sa famille. Ils s'aimoient tous ; ils se rendoient mutuellement heureux; ils vi voient Ifin des palais des rois ,tet des plaisirs qu'on achète si cher ; les leurs étoient doux , innocents , simples , faciles à trouver , et sans aucune suite dangereuse. Mélibée et Poéménis furent ainsi élevés dans le goût des travaux champêtres. Us ne se souvinrent de leur naissance que pour avoir plus de courage en supportant la pauvreté. L'abondance revenue dans toute cette maison n'y ramena point le faste ; la famille entière fut toujours simple et laborieuse. Tout le monde disoit à Mélésichthon : IjCS richesses rentrent chez vous ; il est temps de reprendre votre ancien éclat. Aloi's il répondoit ces paroles : A, qui voulez-vous que je m'attache , ou au faste qui m'ayoit perdu, ou à une viei simple et laborieuse qui m'a reiadu riche çt heureux ? Enfin se trouvant un jour dans ce bois sombre où CérèsJ'avoit instruit par un songe si utile, il s'y reposa sur l'herbe avec autant de joie qu'il y avoit eu d'amertume dans le temps passé. Il s'endormit; et lat déesse, se montrant à lui çonmie dans son premier rêve, lui dit ces paroles : Ija
vraie noblesse consiste à ne recevoir rien de personne et à faire du bien aux autres. Ne recevez donc rien que du sein fécond de la terre et de votre propre travail. Gardez-vous bien de quitter jamais , par mollesse ou par fausse gloire , ce qui est la source naturelle et inépuisable de tous les biens. .
FABLE IL
Aristée et Virgile.
Virgile , étant descendu aux enfers , entra dans les campagnes fortunées où les héros et les hommes inspirés des dieux passoient une vie bienheureuse sur des gazons toujours émaillés de fleurs , et entrecoupés de mille ruisseaux. D'abord le berger Axistée, qui étoit là au nombre des demi-dieux, s'avança vers lui, ayant appris son nom. Que j'ai de joie, lui dit-il, de voir un si grand poète! Vos vers coulent plus doucement que la rosée sur l'herbe tendre; ils ont une harmonie si douce qu'ils attendrissent le cœur , et qu'ils tirent Iqs larmes des yeux. Vous en avez fait pour moi et pour mes abeilles, dont Homère même pourroit être jaloux. Je vous dois , autant qu'au Soleil et à Cyrèhe, la gloire dont je jouis.
Il n*y a pas encore long-temps que je les récitai , ces vers si tendres et si gracieux ', à Linus , à Hésiode et à Homère. Après les avoir entendus , ils allèrent tous trois boire de l'eau du fleuve Léthé pour les oublier , tant ils étoient affligés de repasser dans leur mémoire des vers si dignes d'eux, qu'ils n'avoient pas faits. Vous savez que la nation des poètes est jalouse. Venez donc parmi eux prendre votre place. Elle sera bien mauvaise cette place , répondit Virgile , puisqu'ils sont si jaloux. J'aurai de mauvaises heures à passer dans leur compagnie; je vois bien que vos abeilles n'étoient pas plus faciles à irriter que le cœur des poètes. Il est vrai, répondit Aristée; ils bourdonnent c<»nme les abeiUes; comme elles ils ont un aiguillon perçant pour piquei*' tout ce qui enflamme leur colère. J'aurai encore, dit Virgile, un autre grand homme à ménager , c'est le divin Orphée. Comment vivez-vous ensemble? Assez mal , répondit Aristée. Il est encore jaloux de sa femme , comme les trois autres de la gloire des vers; mais pour vous il vous recevra bien, car vous l'avez traité honorablement, et vous avez parlé beaucoup plus sagement qu'Ovide de sa querelle avec les femmes de ThraiCe qui le massacrèrent. Mais ne tardons pas davantage; entrons dans ce petit bois sacré , arrosé de tant de fontaines plus claires que le cristal ; vous verrez
que toute la troupe sacrée se lèvera pour vous faire honneur. N'entendez-vous pas déjà la lyre d'Orphée? Écoutez Linus qui chante le combat des dieux contre les géants. Homère se prépare à chanter Achille, qui venge la mort de Patrocle par celle d'Hector. Mais Hésiode est celui que vous avez le plus à craindre ; car , de l'humeur dont il est, il sera bien fâché que vous ayez osé traiter avec tant d'élégance toutes les choses rustiques qui ont été son partage. A peine Aristée eut achevé ces mots, qu'ils arrivèrent sous cet ombrage frais, où règne un étemel enthousiasme qui possède ces hommes divins. Tous se levèrent; on fit asseoir Virgile, on le pria de chanter ses vers. Ils les chanta d'abord avec modestie j et puis avec transport. Les plus jaloux sentirent malgré eux une douceur qui les ravissoit. La lyre d'Orphée , qui avoit enchanté les rochers et les bois , échappa de ses mains , et les larmes amères coulèrent de ses yeux. Homère oublia pour un moment la magnificence rapide de llliade et la variété agréable de l'Odyssée. Linus crut que ces beaux vers avoient été faits par son père Apollon ; et il étoit immobile , saisi et suspendu par un si doux chant. Hésiode , tout ému , ne pouvoit résister, à ce charme. Enfin , revenant un peu à lui , il prononça ces paroles pleines de jalousie et d'indignation : O Virgile , tu as fait des vers plus du-
rables que f airain et que le bronze! Mais je te prédis qu'un jour on verra un enfant qui les traduira en sa langue , et qui partagera avec toi la gloire d'avoir chanté les abeilles.
FABLE III
Histoire d'Àlibée, Persan.
Sghah-Abas , roi de Perse , faisant un voyage , s'écarta de toute sa cour pour passer dans la campagne sans y être connu , et pour y voir les peuples dans toute leur liberté nalurelle.il prit seulement avec lui un de ses courtisans. Je ne connois point, lui dit le roi, les véritables mœurs des hommes ; tout ce qui nous aborde est déguisé ; c'est l'art et non pas la nature simple qui se montre à nous. Je veux étudier la vie rustique , et voir ce genre d'hommes qu'on méprise tant , quoiqu'ils soient le vrai soutien de toute la société humaine. Je suis lassé de voir des courtisans qui m'observent pour me surprendre en me flattant ; il faut que j'aille voir des laboureurs et des bergers qui ne me connoissent pas. Il passa , avec son confident , au milieu de plusieurs villages où l'on faisoit des danses , et il étoit ravi de trouver
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loin des cours des plaisirs tranquilles et sans dépense. Il fît un repas dans une cabane; et comme il avoit grahd'iaim , ^près avoir marché plus qu'à Tordittaire*, lés aliments grossiersT qu'il prit lui parurent plus agréables que tous les mets exquis de sa table. En passant dans une prairie semée de fleurs, qui bordoit un clair ruisseau , il aperçut un jeune berger qui jouoil de la flôte à l'ombre d'un grand ormeau, auprès de ses moutons paissants. Il l'aborde, il l'examine; il lui trouve une physionomie agréable , un air simple et ingénu , mais noble et gracieux. Les haillons dont le berger étoit couvert ne diminuoient poif^t l'éclat de sa beauté. Le roi crut d'abord que c'étoit quelque personne de naissance illustre qui s'étoit déguisée; mais il apprit du berger que son père et sa nière étoient dans un village voisin, et que son nom étoit Alibée. A mesure que le roi le questionnait, il admiroit en lui- un esprit &npeet raisonnable. Ses yeux étbient vifs, et n'avoient rien d'ardent et de farouche; sa voix étoit douce, insinuante et propre à toucher; son visage n'a voit rien de grossier ; mais ce n'étoit pas une beauté molle et efféminée. Le berger, d'environ seize ans , ne savoit point qu'il fût tel qu'il paroissoit aux autres ; il croyoit penser , parler , être fait com^e tous les autres bergers de son village ; mais, sans éducation , il avoit appris tout ce que
la raison fait, apprendre à ceux qui Fécoulent. Le roi , l'ayant entretenu familièrement , en fut charmé ; il sut de lui, sur l'état des peuples , tout ce que les rois n'apprennent jamais d'une foule de flatteurs qui les environnent. De temps en temps il rioit de la naïveté de cet enfant , qui ne menageoit rien dans ses réponses. Cétoit une grande no uveauté pour le roi que d'entendre parler si naturel-* lement;il fit signe au courtisan qui l'accompagnoit de ne point découvrir qu'il étoit le roi ; car il craignoit qu'Alibée ne perdit en un moment toute sa liberté et toutes ses grâces s'il venoit à savoir devant qui il parloit. Je vois bien , disoit le prince au courtisan, que la nature n'est pas moins belle dans les plus basses conditions que dans les plus hautes. Jamais enfant de roi n'a paru mieux: né que celui-ci qui garde les moutons» Je me trouverois trop heureux d'avoir un fils aussi beau, aussi sensé et aussi aimable. Il me paroît propre à tout , et si on a soiQ de l'instruire , ce sera assurément un jour un grand homme ; j6» veux le faire élever auprès de moi. Le roi emm^ia Alibée , qui fut bien surpris d'apprendre à qui il s'étoit rendu agréable. On lui fit apprendre à lire , à écrire , à chanter, et ensuite on lui donna des maîtres pour les arts et pour les sciences qui ornent l'esprit. D'abord il fut un peu ébloui de la cour ; et son grand changement de fortune changea un peu son
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cœuf . Son âge et sa faveur joints ensemble alté<* rèrent un peu sa sagesse et sa modération. Au lieu de sa houlette, de «a flûte et de son habit de berger , il prit une robe de pourpre brodée d'or , avec un turban couvert de pierreries. Sa beauté effaça tout ce que la cour avpit de plus agréable. Il se rendit capable des affaires les plus sérieuses, et mérita la confiance de son maître, qui, connoi»sant le goût exquis d'Alibée pour toutes les magnificences d'un palais, lui donna enfin une charge très considérable en Perse , qui est celle de garder tout ce que le prince a de pierreries et de meubles précieux.
Pendant toute la vie du grand Schah-Abas, la faveur d'Alibée ne fit que croître. A mesure qu'il s'avança dans un âge plus mûr, il se ressouvint enfin de son ancienne condition , et souvent il la regrettoit. O beaux jours, disoit-il à luimême , jours innocents , jours où j'ai goûté une joie pure et sans péril , jours depuis lesquels je n'en ai vu aucun de si doux, ne vous reverrai -je jamais ! Celui qui m'a privé de vous, en me donnant tant de richesses , m'a tout ôté. Il voulut aller revoir son village ; il s'attendrit dans tous les lieux où il avoit autrefois dansé , chanté, joué de la flûte avec ses compagnons. Il fit quelque bien à tous ses parents et à tous ses amis ; mais il leur souhaita pour principal bonheur de ne quitter jamais la vie
champêtre et de n'éprouver jamais les mallieurs de la cour.
Il les éprouva ces malheurs , après la mort de son bon maître Schah- Abas. Son fils Schah-Sephi succéda à ce prince. Des courtisans envieux et pleins d'artifices trouvèrent moyen de le prévenir contre Alibée. Il a abusé , disoient-ils , de la confiance du feu roi ; il a amassé des trésors immenses, et a détourné plusieurs choses d'un très grand prix , dont il él&it dépositaire. Schah-Sephi étoit tout ensemble jeune et prince ; il n'en £sdloit pas tant pour être crédule, inappliqué et sans précaution. Il eut la vanité de vouloir paroître réformer ce que le roi son père a voit fait , et juger mieux que lui. Pour avoir un prétexte de déposséder Alibée de sa charge , il lui demanda , selon le conseil de ses courtisans envieux, de lui apporter un cimeterre garni de diamants, d'un prix immense, que le roi son grand-père avoit accoutumé de porter dans les combats. Schah- Abas arvoit fait autrefois ôter ^e ce cimeterre tous ces beaux diamants ; et Alibée prouva par de bons témoins que kc chose avoit été faite par l'ordre du feu roi , avant que la charge eût été donnée à ^Alibée. Quand les ennemis d' Alibée virent qu'ils ne pôuvoierit plusse servir de ce prétexte pour le perdre, ils conseillèrent à Schah-Sephi de lui commander de faire , dans quinze jours, un inventaire exact
de tous les meubles précieux dont il étoit chargé. Au bout de quinze jours, il demanda à voir luimême toutes choses. Alibée lui ouvrit toutes les portes , et lui mohtra tout ce qu'il a voit en garde. Rienii'y manquoit, tout étoit propre, bien rangé, et conservé avec grand soin. Le roi, bien étonné de trouver partout tant d'ordre et d'exactitude , étoit presque revenu en faveur d' Alibée , lorsqu'il aperçut , au bout d'une grande galerie pleine de meubles très somptueux , une porte de fer qui avoit trois grandes serrures. C'est là , lui dirent à l'oreille les courtisans jaloux , qu' Alibée a caché toutes les choses précieuses qu'il vous a dérobées. Aussitôt le roi en colère s'écria : Je veux voir ce qui est au-delà de cette porte. Qu'y avez-vous mis? montrez-le-moi. A ces mots Alibée se jeta à ses genoux , le conjurant , au nom de Dieu , de ne lui ôter pas ce qu'il avoit de plus précieux sur la terre. Il n'est pas juste, disoit-it, que je perde en un moment ce qui me reste , et qui fait ma ressource , après avoir travaillé tant d'années auprès du roi votre père. Otez-moi , si vous voulez , le reste; mais laissez-moi ceci. Le rôi ne douta point que ce ne fût un trésor mal acquis qu'Aiibée avoit amassé. Il prit un ton plus haut , et voulut absolument qu'on ouvrît cette porte. Enfin Alibée , qui en avoit les clefs, l'ouvrit lui-même. On ne trouva en ce lieu que la houlette , la flûte , et l'habit
de l)ergér qu'Alibée avoit porté autrefois , et qu^J revoyoit souvent avec joie, de peur d'oublier sa première condition. Voilà , dit-il , ô grand roi y. les précieux restes de mon ancien bonheui^; ni la fortune ni votre puissance n'ont pu me les ôter. Voilà mon trésor que je garde pour m'enrichir quand vous m'aurez fait pauvre. Reprenez tout le reste ; laissez-moi ces chers gages de mon premier état. Les voilà mes vrais biens, qui ne manqueront jamais. Les voilà ces biens simples, innocents, toujours doux à ceux qui savent se contenter du nécessaire , et ne se tourmentent point pour le superflu. Les voilà ces biens dont la liberté et la sûreté sont les fruits. Les voilà ces biens qui ne m'ont jamais donné un moment d'embarras» O chers instruments d'une vie simple et heureuse ! je n'aime que vous; c'est avec vous que je veux vivre et mourir. Pourquoi faut -il que d'autres biens trompeurs 'soient venus me tromper, et troubler le repos de ma vie ? Je vous les rends , grand roi. , toutes ces richesses qui me: viennent de votre libéralité ; je ne garde que ce que j'avois quand le roi votre père vint , par ses grâces , me rendre mallieureux. Le roi , entendant ces paroles, comprit l'innocence d'Alibée; et étant indigné contre les courtisans qui l'avoient voulu perdre, il les chassa d'auprès de lui. Alibée devint son principal officier , et fut chargé des affaires les
plus secrètes ; mais il revdyoit tous les jours sa houlette, sa flûte et son ancien habit, qu'il tenoit toujours prêts dans son trésor pour les reprendre dès que la fortune inconstante troubleroit sa faveur. Il mourut dans une extrême vieillesse , sans avoir jamais voulu ni faire punir ses ennemis, ni amasser aucun bien , et ne laissant à ses parenis que de quoi vivre dans la condition de berger, qu'il crut toujours la plus sûre et la plus heureuse.
FABLE IV
Histoire de Rosimond et de Bramînte.
Il étoit une fois un jeune honmie plus beau que le jour , nommé Rosimond , et qui avoit autant d'esprit et de vertu que son frère aîné Braminte étoit mal fait, désagréable, brutal et méchant. Leur mère, qui avoit horreur de son fils aîné, n'avoit des yeux que pour voir le cadet; L'aîné, jaloux, inventa une calomnie horrible pour perdre son frère ; il dit à son père que Rosimond alloit souvent chez un voisin qui étoit son ennemi , pour lui rapporter tout ce qui se passoit au logis , et pour lui donner les moyens d'empoi-
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et la fée dont nous avons parlé l'ayant tronvé dans une forêt, elle le frappa d'une verge d'or, et le fit entrer dans une caverne sombre et profonde, où il demeura enchanté. Demeurer -y , dit -elle, jusqu'à ce que votre fils vienne vous en tirer. Cependant le fils alla à la cour du roi , dans un temps où le jeune prince s'étoit embarqué pour aller faire la guerre dans une île éloignée. Il avoit été emporté par les vents sur des côtes* inconnues, où , après un naufrage , il étoit captif chea un peuple sauvage. Rosimond parut à la cour , comme s'il eût été le printîe qu'on croyoit perdu et que tout le monde pleuroit. Il dit qu'il étoit revenu par le secours de quelques marchands , sans lesquels il seroit péri. Il fit la joie publique. Le roi parut si transporté , qu'il ne pouvoit parler , et il ne se lassoit point d'embrasser ce fils qu'il avoit cru mort. La reine fut encore plus attendrie. On fit de grandes réjouissances dans tout le royaume. Un jour celui qui pas^it pour le prince dit à son véritable frère; Braminte, vous voyez que je vous ai tiré de votnè village pour faire votre fortune ; mais je saife que vous êtes un menteur, et que vous avez, par lros impostures, causé le malheur de votre frère Rosimond ; il est ici caché. Je veux que vous parliez à lui , et qu'il vous reproche vos impostures. Braminte, tremblant, s^ jeta à ses pieds, et lui avoua sa faute. N'importe ^ dit Rosi-
n)ond, je veux que vous parliez à votre frère, et que vous lui demandiez pardon. Il sera bien généreux s'il vous pardonne; vous ne le méritez pas. Il est dans mop cabinet ,• où je vous le ferai voir tout-à-l'heure. Cependant je m'en vais dans une chambre voisii^,pour vous laisser librement avec
lui. Braminte entra pour obéir dans le cabinet. Aussitôt Rosimond changea son anneau , passa dans cette chambre, et puis il entra par une autre porte de derrière avec sa figure naturelle, où Braminte fut bien honteux de le voir. Il lui demanda pardon, et lui promit de réparer toutes ses fautes. Rosimond l'embrassa en pleurant, lui pardonna, et lui dit : Je suis en pleine faveur auprès du prince , il ne tient qu'à moi de vous faire périr , ou de vous tenir toute votre vie dans une prison ; mais je veux être aussi bon pour vous que vous avez été nichant pour moi. Braminte, honteux et confondu, lui répondit avec soumission, n'osant lever 1q* yeux ni le nommer son frère. Ensuite Rosimond fit semblant de faire un voyage en secret pour aller épouser une princesse d'un royaume voisin ; mais sous ce prétexte il alla voir $a mère^, à laquelle il raconta tout ce qu'il avoit fait à la cour , et lui donna , dans le besoin , quelque petit secours d'argent ; car le roi lui laissoit prendre tout celui qu'il vt)uloit,maisîl n'en prenoit jamais beaucoup. Cependant il s'éleva une furieuse guerre III. 28
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entre le roi et un autre roi voisin , qui étoit injuste et de mauvaise foi. Rosimond alla à la cour du roi eniiemi , entra , par le moyen de son anneau, dans tous les conseils sewets de ce prince , demeurant toujours invisible. 11 profita de tout ce qu^il apprit des mesures des ennemis ; il les prévint , et les déconcerta en tout ; il commanda J'armée contre ej^x ; il les défiât entièrement dans une grande bataille , et conclut bientôt avec eux une paix glorieuse , à des conditions équitables. Le roi ne songeôit qu'à le marier ave<5 une princesse héritièrof.d un royaume voisin et plus belle que les Grâces, Mais un jour que.Rosimond étoit à la chasse dans la lao^me forêt ou il avoit gutiiefois trouivé la fée , elle se présenta à lui. Gardezvous bien, lui dit-elle d'une voix sévère, de vous marier comme -si vous étiez le prince ; il ne faut tromper personne; il est juste que le prince pour qui l'on vous prend revienne succéder à son père. Allez le chercher dans une île oii les v«pjts quç j'enverrai enfler les voiles ,de votre vaisseau vous mèneront sans peine. Hâtez -vous de rendre ce service |i votre maîtrç contre œ qui powrroit flatter votre ambition, et songez à rentrer en honame^de bien dans votre condition naturelle. Si vous ne le faites, vous serez injuste et malheureux; je vous abandonnerai à tos anciensrlialheurs. Rosimond profita sans peine d'un si sage
conseil. Sous prétexte d'une négocia^tion secrète dans un état voisin , il s'embarqua sur un vaisseau, et les vents le menèrent d'abord dans l'île où la fée lui avoit dit qu'étoit le vrai fils du roi. Ce prince étoit captif chez un peuple sauvage , où on lui faisoit garder des troupeaux. Rosimond , invisible , l'alla enlever dans les pâturages oii il conduisoit son troupeau ; et le couvrant de son propre manteau , qui étoit invisible comme lui , il le délivra des mains de ces peuples cruels : ils s'embarquèrent ensemble. D'autres vents, obéissant à la fée , les ramenèrent ; ils arrivèrent ensemble dans la chambre du roi. Rosimond se présenta à lui, et lui dit : Vous m'avez cru votre fils, je ne le suis pas; mais je vous le rends; tenez, le voilà lui-même. Le roi, bien étonné , s'adressa à son fils , et lui dit : N'est-ce pas vous , mon fils , qui avez vaincu mes ennemis, et qui avez fait glorieusement la paix ? ou bien est-il vrai que vous avez fait un naufrage , qiie vous avez été captif, et que Rosimond vous a délivré ? Oui , mon père, répondit-il, c'est lui qui est venu dans le pays où j'étois captif. 11 m'a enlevé, je lui dois la liberté, et le ^plaisir de vous revoir. C'est lui, et non pas moi , à qui vous devez îa victoire. Le roi ne potivoit crôîte ce qu'on lui disoit ; mais Rosimond , changeant sa bague, se montra au roi &OUS la figure du prince ; et le roi épouvanté vit
à la fois deux hommes qui lui parurent tous deux ensemble son même fils. Alors il offrit, pour tant de services , des sommes immenses à Rosimond , qui les refusa ; il demanda seulement au roi la grâce de conserver à son frère Braminte une charge qu'il avoit à la cour. Pour lui , il craignit l'inconstance de la fortune , l'envie des hommes, et sa propre fragilité ; il voulut se retirer dans son village avec sa mère , où il se mif^ cultiver la terre. La fée, qu'il revit encore dans les bois, lui montra la caverne où son père étoit , et lui dit les paroles qu'il falloit prononcer pour le délivrer. Il prononça avec une très sensible joie ces paroles* Il délivra son père, qu'il avoit depuis longtemps impatience de délivrer, et lui donna de quoi passer doucement sa vieillesse. Rosimond fut ainsi le bienfaiteur de toute sa famille, et il eut le plaisir de faire du bien à tou& ceux qui avoient voulu lui faire du mal. Après avoir fait les plus grandes choses pour la cour, il ne voulut d'elle que la liberté de vivre loin de $a corruption. Pour comble de sagesse, il craignit que son anneau ne le tentât de sortir de sa solitude et ne le rengageât dans les grandes affaires ; il retourna dans le bois où la fée lui avoit apparu si favorablement. Il altoit tous les jours auprès de la caverne où il avoit eu le bonheur de la voir autrefois; et c'étoit dans l'espérance de l'y revoir.
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Enfin , elle s'y présenta eacore à lui , et il lui rendit l'anneau enchanté. Je you&Teuds , lui ditil j. un don d'un si grand prix , mais si dangereux ^ et duquel il est si facile d'abuser. Je ne< me croirai en sûreté que quand je n'aurai plus de quoi sortir de ma solitude avec tant de moyens de contenter toutes mes passions.
Pendant que Rosimond rendbit cette bague, Braminte , dont le méchant naturel n'étoit point corrigé, s'abandonna à toutes ses passions, et voulut engager le jeune prince , qui étoit devenu roi^ à traiter indignement Rosimond. La fée dit à IWsimond : Votre frère, toujours imposteur, a voulu vous rendre suspect au nouveau roi et vous perdre ; il mérite d'être puni , et il faut qu'il périsse. Je m'en vais lui donner cette bague que vous me rendez. Rosimond pleura le malheur de son frère ; puis il dit à la fée : Comment prétendezvous le punir par un si merveilleux présent ? il en abusera pour persécuter tous les gens de bien et pour avoir une puissance sans bornes, I^es mêmes choses , répondit la fée , sont un remède salutaire aux uns et un poison mortel aux autres. La prospérité est la source de tous les maux pour les méchants. Quand on veut punir im scélérat, il n'y a qu'à le rendre bien puissant pour le faire périr bientôt. Elle alla ensiiite ati palais ; elle se ïAontra à Braminte sous la 6gure d'une vieille
femme couverte de haillons ; elle Ini dit : Tai retiré des mainyde votre frère 1* bague que je Iiri avois prêtée , et avec laquelle il s'étoit acquis tant de gloire; recevez-la de moi, et pensez bien à Tusage que vous en ferez. Braminte répondit en riant : Je ne ferai pas comme mon frère , qui fut assez insensé pour aller chercher le prince , au lieu de régner en sa* place. Braminte , avec cette bague , ne songea qu'à découvrir le secret de toutes les familles , qu a commettre des trahisons , des meurtres et de^ infamies , qu'à écouter les conseils du roi , qu'à enlever les richesses des particuliers. Ses crimes invisibles étonnoient tôt it le monde. Le roi , voyant tant de secrets découverts, ne savoit à- quoi attribuer cet inconvénient; mais la prospérité sans bornes et l'insolence de Braminte lui firent soupçonner qu'il avoitTanneau enchanté de son frère. Pour le découvrir , il se servit d'un étranger d'une nation ennemie, à qui il dbnna une grande somme. Cet homme vint la nuit offrir à Braminte, de la part du roi ennemi, des biens et des honneurs immenses, s'il vouloit lui faire savoir par des espions tout ce qu'il pourrait apprendre des secrets de son roL
Braminte promit tout, alla même dans un lieu où on lui donna une somme très grande pour commencer sa récompense. Il se vanta d'avoir un anneau qui le rendoit invisible. Le ^lendemain le
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roi l'envoya chercher , et le fit d'abord saisir. On lui ôta l'anneau , et on trouva sur lui plusieurs * papiers qui prouvoient ses «rimes. Rosimond revint à la cour pour demander la grâce de son frère, qui lui fut refusée. Cfei fit mourir Braminte, et l'anneau lui fiit plus funeste qu'il n'avoit été utile à son frère.
Le roi, pour consoler Rosimond de la ptmition de Braminte , lui rendit l'anneau , comme un trésor d'un prix infini. Rosimond affligé n'en jugea pas de même ; il retourna chercher la fée dans le bois. Tenez, lui dit-il, votre anneau. L'expérience de mon frère m'a fait comprendre ce que je n'avoîs pas bien compris d'abord quand vous me le dîtes. Gardez cet instrument fatal de la perte de mon frère. Hélas! il seroit encore vivant, il n'aurdit pas accablé de douleur et de honte la vieillesse de mon père et de ma mère, il séroit peut-être ^age et heureux s'il n'avoit j»nais eu de quoi ^èontenter ses désirs. Ohl qu'il est dai>gereux de pouvoir plus que les ahtres hommes ! Reprenez votre anneau ; malheur à ceux à qui vous le donnerez! L'unique grâce que je vous demande, c'est de ne le donner jamais à aucune des personnes pour qui je m'intéresse.
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Histoire de Flarise,
UiVE paysanne connoissoit dans son voisinage une fée. Elle la pria de venir à une de ses couches , où elle eut une fille. La fée prit d'abord l'enfant entre ses bras y et dit ^ là mère : Choisissez ; elle sera, si vous voulez, belle comme le jour, d'un esprit encore plus charmant que sa beauté; et r^ine d'un grand royaume, mais malheureuse ; ou bien elle stra laide et paysanne comme vous , mais contente dans sa condition. I^a paysanne choisit d'abord pour cet enfant la beauté et l'esprit avec une couronne, au hasard de qitdque malheur. Voilà la petite fille dont la beauté commence déjà à effacer toutes celles qu'on ayoit jamais vues. Son esprit étoit doux, poli ^insinuant-; elle apprenoit tout ce qu'on vouloit lui apprendre, et le savoit bientôt mieux que ceux qui le lui avoient appris. Elle dansoit sur l'herbe , les jours de fête , avec plus de grâce qu^ toutes ses compagnes. Sa voix étoit plus touchante qu'aucun instrument de musique, et elle faisoit elle-même les chansons qu'elle chantoit. D'abord elle ne savoit point qu'elle étoit belle ; mais , en
jouant javec ses compagnes sur le bord dune claire fontaine, elle se vit, elle remarqua combien elle étoit différente des autres, elle s'admira. Tout le pays, qui accouroit en foule pour lavoir, lui fit encore plus connoître ses charmes. Sa mère , qui comptoit sur les prédictions de la fée , la regardoit déjà qomme une reine, et la gâtoit par ses complaisances. La jeune fille ne vouloit ni * filer, ni coudre, ni garder les moutons; elle s'amusoit à cueillir des fleurs ,< à en parer sa tête, à chanter, et à danser à l'ombye des bois. Le roi de ce pays-là étoit fort puissant, et il n'avoit qu'un fils nommé Rosimond qu'il vouloit marier. U ne put jamais se résoudre à entendre parler d'aucune princesse dès états voisins , parce qu'une fée lui avoit assuré qu'il trouveroit une paysanne plus belle et plus parfaite que toutes les princesses du monde. Il prit la résolution de faire assembler toutes les jeunes villageoises de son royaume au dessous de dix-huit ans , pour choisir celle qui seroit la plus digne d'être choisie. On exclut d'abord une quantité innombrable de filles qui n'avoient qu'une médiocre beauté, et on es sépara trente q:ui surpassoient infiniment toutes les autres. Florise (c'est le nom de notre jeune fille) n'eut pas de peine à être mise daBs ce nombre. On rangea ces trente filles au milieu d'une grande salle, danis une espèce d'amphi-
théâtre, où le roi et son fils les pouvoient regar» der toutes à la fois. Florise parut d'abord, gii milieu de toutes les autres ^ ce qu'une belle ané* mone paroitroit parmi des soucis; ou ce qu'un oranger fleuri paroitroit au milieu des buissons sauvages^ le roi s'écria qu'elle méritoit sa couronne. Rotimond se crut heureux de posséder Florise. On lui ôta ses habits du village ; on lui en donna qui étoient tout brodés d'or. En un instant elle se vit couverte de pcrks et de diamants. Un grand tiombre de dames étoient occupées à la servir. On ne songeoit qu'à deviner ce qui pouvoit lui plaire , pour lé lui donner avant qu'elle eût la peine de le demander. Elle étoit logée dans un magnifique appartement du palais, qui n'avoit , au lieu de tapisseries , que de grandes glaces de miroir de toute la hauteur des chambres et des cabinets, afin qu'elle eût le plaisir de voir sa beauté multipliée de tous côtés, et que le prince pût l'admirer en quelque endroit qu'il jetât le$ yeux. Rosimond avoit quitté la chasse, le jeu, tous les exercices du corps , pour être sans cesse auprès d'elle ; et comme le roi son père étoit mort bieutèt après le mai^iage y c'étoit la sage Florise , devenue reine, dont les conseils décidoient de toutes les affaires de l'état. La reine mère du nouveau roi, nommée Gronipote, fut jalouse de sa belle-fille. Elle étoit artificieuse , maligne ,
cruelle. La vieillesse avoit ajouté une affreuse difformité à sa laideur naturelle, et elle ressem^ bloit à une furie. La beauté de Fiorise la faisoit parôître encore plus hideuse et l'irritoit à tout moment ; elle ne p^voit souffrir qu'une si belle personne la défigurât. Elle craignoit aussi son esprit , et elle s!abandonna à toutes les fureurs de l'envie. Vous n'avez point de cœur , >4^soit-elle souvent à son fils , d'avoir voulu épouser cette petite paysanne; et vous avez la bassesse d'en faire votre idole ; elle est fière comme si elle étoit née dans la place où elle est. Quand le roi votre père voulut se marier, il me préféra à toute autre parce que j'étois la fille d'un roi égal à lui. C'est ainsi que vous devriez faire. Renvoyez cette petite bergère dans son village, et songez à quelque jeune princesse dont la naissance vous convienne. Rosimond résistoit à sa mère; mais Gronipote enleva un jour un billet que Fiorise écrivoit au roi , et le donna à un jeune homme de la cour , qu'elle obligea d'aller porter ce billet au roi, comme si Fiorise lui avoit témoigné toute l'amitié qu'elle ne devoit avoir que pour le roi seul. Rosimond , aveuglé par sa jalousie et par les conseils malins que lui donna sa roère, fit enfermer Fiorise pour toute sa vie dans une haute tour bâtie sur la pointe d'un rocher qui s'élevoit dans la mer. Là, elle pleuroit nuit et jour, ne
sachant par quelle injustice le roi, qui Tavoit tant aimée, la traitait si indignement. Il ne lui étoit permis de voir qu'une vieille femme à qui Gronipote l'avoit confiée, et qui l'insuhoit à tout moment dans cette prison. A^rs Florise se ressouvint de son village, de sa cabane^ et de tous ses plaisirs champêtres. Un jour, pendant qu'elle étoit aocablée de douleur et qu'elle déploroit l'aveuglement de sa mère, qui a voit mieux aimé qu'elle fût belle et reine malheureuses, que bergère laide et contente dans son état , la vieille qui la traitoit si mal vint lui dire que le roi envoyoit un bourreau pour lui couper la tête, et qu'elle n'àvoit plus qu'à se résoudre à la mort. Florise répondit qu'elle étoit prête à recevoir le coup. En effet , le bourreau envoyé par les ordres du roi, sur les conseils de Gronipote, tenoit un grand coutelas pour Pexécution, quand il parut une femme qui dit qu'elle venoit de la part de cette reine pour dire deux mots en secret à Florise avant sa mort. La vieille la laissa parler à elle, parce que cette personne lui parut une des d^ni^^ du palais; ipais c'étoit la fée qui avoit prédit les malheurs de Florise, à sa naissance, et qui avoit pris la figure de cette dame de la reine-mère. Elle parla à Florise en particulier, en faisant retirer tout le monde. Voulez-vous, lui dit-elle, renoncer à la beauté qui vous a été si funeste ? Voulez-
VOUS quitter le titre de reine, reprendre vos anciens habits, et retourner dans votre village? Florise fut ravie d'accepter cette offre. La fée lui appliqua sur le visage un masque enchanté; aussitôt les traits de son visage devinrent grossiers et perdirent toute leur proportion; elle devint aiissi laide qu'elle avoit été belle et agréable. En cet état, elle n'étoit plus reconnoissable , et elle passa sans peine au travers de tous ceux qui étoient venus là pour être témoins de son supplice. Elle suivit la fée , et repassa avec elle dans son pays. On eut beau chercher Florise, on ne la put trouver en aucun endroit de la tour. On alla en porter la nouvelle au roi et à Gronipo:te, qui la firent encore* chercher, mais inutilement, par tout le royaume. La fée Pavoit rendue à sa mère, qui ne Peut pas connue dans un si grand changement , si elle n'en eût'' été avertie. F]orise fut contente de vivre laide, pauvre et inconnue dans son village , où elle gardoit des moutons. Elle entendoit tous les jours raconter ses aventures et déplorer ses malheurs. On en avoit fait deà chansons qui faîsoient pleurer tout le monde ; elle prenoit'plaisir à les chanter souvent avec ses compagnes ; et elle en pleuroit comme les autres ; mais elle se croyoit heureuse en gardant son troupeau , et ne voulut jamais découvrir à personne qui elle étoit.
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FABLE VI
Histoire du roi Alfaroute et fle Clariphile.
Il y avoit un roi nommé Alfaroule , qui étQit craint de tous ses voisins et aimé de tous ses sujets. Il étoit sage, boçi, juste, vaillant, habile; rien ne lui manquoit. Une fée vint le trouver, et lui dire qu'il lui arriveroit bientôt de grands malheurs , s'il ne se servoit pas de la bague qu'elle lui mit au doigt. Quand il tournoit le diamant de la bague en dedans de sana^in, il devenoit d'abord invisible; et dès qu'il te retournoit en dehors, il étoit visible camme auparavant Cette bague. lui fut teès commode et lui fit grand plaisir. Quand il se défioit de quelqu'un de; ses sujets^ il alloit dans le cabinet de cet homme avec son diamant tourné en dedans; ^ entendoit et il voyoit tous les secrets domestiques sans être aperçu. S'il craignoit les desseins de quelque roi voisin de son royaume, il s'en alloit jusque dans ses conseils les plus secrets , où il apprenait tout sans étr^ jamais découvert. Ainsi ilpréyenoit sans
peine tout ce qu'on youloit faire contre lui; il détourna plusieurs conjuratipns formées contre sa personne , et déconcerta ses ennemis qui vou-
loient l'accabler. Il ne fut pourtant pas content de sa bague , et il demanda à la fée un moyen de se transporter en un moment d'un pays dans un autre, pour pouvoir faire un usage plus prompt et plus commode de l'anneau, qui le rendoit invisible. La fée lui répondît en soupirant : Vous en demandez trop. Craignez que ce dernier don ne vous soit nuisible. Il n'écouta rien , et la pressa toujours de le lui accorder. Hé bien ! dit-elle , il faut donc, malgré moi , vous donner ce que vous vous repentirez d'avoir. Alors elle lui frotta les épaules d'une liqueur odoriférante. Aussitôt il sentit de petites ailes qui naissoient sur son dos. Ces petites ailes ne paroissoient point sous ses habits; mais quand il avoit résolu de voler, il n'avoit qu'à les t€)ucher avec la main; aussitôt elles devenoient si longues , qu'il étoit en état de surpasser infiniment le vol rapide d'un aigle. Dès qu'il ne vouloit plii* voler, il n'avoit qu'à retoucher ses ailes ; d'abord elles se rapetissoient en sorte qu'on ne pouvoit les apercevoir sous ses habits. Par <;e moyen , le roi alloit partout en peu de moments; il sa voit tout, et on ne pouvoit concevoir par où il devinoit tant de choses; car il se. renfermoit , et paroissoit demeurer presque toute la journée dans son cabinet , sans que personne osât y entier. Dès qu'il y étoit , il se rendoit invisible par sa bague , éteifdoit ses ailes en les ton»
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chant, et parcouroit des pays immenses. Par là^ il s'engagea dan^ de grandes guerres où il remporta toutes les victoires qu'il voulut; mais comme il voyoit sans cesse-les secrets des hommes , il les connut si méchants et si dissimulés , qii'il n'osoit plus se fier à personne. Plus il devenoit puissant et redoutable 9 moins il étoit aimé; et il voyoit qu'il n'étoit aimé d'aucun de ceux mêmes à qui il avoit fait les plus grands biens. Pour se consoler , il résolut d'aller dans tous les pays du monde chercher une femme parfaite qu'il pût épouser, dont il pût être aimé , et par laquelle il pût se rendre heureux. Il la chercha long-temps ; et comme il voyoit tout sans être vu , il connoissoit les secrets . les plus i^mpénétrablft . Il .alla dans toutes les cours; il trouva partout des femmes dissimulées, qui vouloient être aimées, et qui s'aimoient trop elles-mêmes pour aimer de bonne foi un mari. Il passa dans toutes les maifsons particulières; l'une avoit l'esprit léger et inconstant; l'autre étoit artificieuse , l'autre hautaine , l'autre bizarre, presque toutes fausses, vaines^ et idolâtres de leur personne. Il descendit jusqu'aux plus basses conditions , et il trouva enfin la fille d'un pauvre laboureur, belle comme le jour, mais simple et ingénue dans sa beauté , (pi'elle comptoit pour rien , et qui étoit ep effet sa moindre qualité , car elle avoit un esprit* et une vertu qui
surpassoient toutes les grâces de sa personne. « Toute la jeunesse de son voisinage s'exnpressoit pour la voir; et chaque jeune homme eût cru assurer le bonheur de sa vie en Fépousant. Le roi Alfarbute ne put la voir sans en être passionné. Il la demanda à son père, qui fut transporté de joie de voir que sa fille seroit une grande reine. Clariphile ( c'étoit son nom ) passa de la cabane ' de son père dans un riche palais y où une cour nombreuse la reçut. Elle n'en fut point éblouie, elle conserva sa simplicité, sa modestie , sa vertu, et elle n'oublia point d'où elleétoit venue, lorsqu'elle fut au oomble des honneurs. Le roi redoubla sa tendresse pour elle, et crut enfin qu'il parviendroit à être heureux. Peu s'en falloit qu'il ne le (ut déjà tant il eommençoit à se fier au bon coeur de la reine. Il se rendoit à toute heure invisible pour l'observer et pour la surprendre; mais il ne découvroit rien en eUe qu'il ne trouvât digne d'être admiré. Il n'y avoit plus qu'un reste de jalousie et de défiance qui le troubloit encore un peu dans son amitié. La fée, qui lui avoit prédit les suites funestes de son dernier don, l'avertis- «oit souvent, et il en fut importuné. Il donna ordre qu'on ne la laissât plus entrer dans le palais, et dit à la reine qu'il lui défendoit de la recevoir. La reine promit, avec beaucoup de peine, d'obéir, parce qu'elle aimoit fort cette bonne» fée. Un j©ur m. 29
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la fée, voulant instruire la reine sur l'avenir, entra chez elle souis la figiu*e d'un officier , et déclara à la reine qui elle étoit. Aussitôt k reine l'embrassa tendrement. Le roi, qui étoit alors invisible, l'aperçut, €1: fut transporté de jalousie jusqu'à la fuFeur. Il tira son ^ée, et en perça la reine , qui tomba mourante entre ses bras.- Dans ce moment, la fée reprit sa véritable figure. Le ^oi la reconnut, et comprit l'innocence de la reine. Alors il voulut se tuer. La fée arrêta le coup, et tâcha de le consoler. La reine , en expirant , lui dit; Quoique je meure de votre main, je meurs toute à vous. Alfai'oute déplora son malheur d'avoir voulu, malgré la fée, un don qui lui étoit si funeste. Il lui rendit la bague, ef la pria de lui ôter. ses ailes. Le reste de ses jours se passa dans l'amertume et dans la douleur. Il n'avoit point d's^utre consolation que daller pleurer sur le tombeau de Qariphile.
FABLE VII
Histoire d'une vieille reine et d'une jeune paysanne.
Il étoit une foi» une reine si vieille , si vieiUe , qu'elle n'avoit plus ni dente ni cheveux ; sa tête branloit comme les feuilles que le vent remue;
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elle ne voyoit plus même avec ses lunettes ; le bout de son nez et celui de son me^ton se toilchoient; elle étoit rapëtissée de la moitié, et tout en un peloton, avec le dos si courbé, qu'on auroit cru qu'elle avoit toujours été contrefaite. Une fée , qui avoit assisté à sa naissance , l'aborda , et lui dit : Voulez-vous rajeunir? Volontiers, répondit la reine; je donnerois tous mes joyaux pour n'avoir que vingt ans. Il faut donc, continua la fée , doiiner votre vieillesse à quelque autre dont vous prendrez la jeunesse et la santé. A qui donnerons-nous vos cent ans ? La i^ine fit chercher partout quelqu'un qui voulût être vieux pour la rajeunir. Il vii|| beaucoup de gueux qui vouloient vieillir pour être riches ; mais quand ils avoient vu la reine tousser, cracher, râfer, vivre de bouillie, être sale, hideuse, puante, souffrante, et radoter un peu , ils lîe vouloient plus se charr ger de ses années; ils aimoient. mieux mendier et porter des haillons. Il venoit aussi 4^s ambitieux à qui elle promettoit de grands rangs et de grands honneurs. Mais que faire de ces raiîgs ? disorentils après l'aVoir vue ; nous n'oserions nous montrer étant si dégoûtants et si horribles. Enfin il se présenta urie jeune fille du village, beUe comme le jour , qui demanda Ja couronne pour prix de sa jeunesse; elle se nommoit Péronnelle. La reine s'en fôcha d'abord , maii^ que faire ? à quoi sertril
de se fâcher ? elle vouloit rajeunir. Partageons, dit-elle à Péronnelle, mon royaume; vous en aurez une moitié, et moi l'autre ; c est biai assez pour vous qui êtes une petite paysanne. Non, répondit la fille, ce n'est pas assez pour moi; je veux tout. Laissez-moi ma condition de paysanne avec mon teint fleuri, je vous laisserai vos cent ans avec vos rides et la mort qui vous talonne. Mais aussi , ré^ pondit la reine, que ferois-je si je n'avois plus de royaume ? Vous ririez , vous danseriez , vous chanteriez comme moi , lui dit cette fille. En parlant ainsi , "elle se mit à rire, à danser et à chanter. La reine , qui étoit hien loin d'en faire autant , lui dit : Que feriez-vous en ma plac^? vous n'êtes point accoutumée à la vieillesse. Je ne sais pas , dit la paysanne, ce que je ferois; mais je voudrais bien l'essayer ; car j'ai toujours ouï dire qu'il est beau d'être reine. Pendant qu'elles étoient en marché , la fée survint , qui dit à la paysanne : Voulez-vous faire votre apprentissage dç vieille reine , pour savoir si ce métier vous accommode ? Pourquoi non ? dit la fille. A l'instant les rides couvrent son front ; ses cheveux blanchissent ; elle devient' grondeuse et rechignée ; sa téie branle , et toutes ses dents aussi ; elle a déjà qent ans. La fée ouvre une petite boîte, et en tire une foule d'officiers et de courtisans richement vêtus, qui croi^^t à mesure qu'ik en sortent y et qui
rendent mille respects à la nouvelle reine. On lui sert un grand festin ; mais elle est dégoûtée et ne sauroit mâcher; elle est honteuse et étonnée; elle ne sait ni que dire ni que faire; elle tousse à Cliver ; elle crache sur son menton ; elle a au nez une roupie gluante qu'elle essuie avec sa manche; elle se regarde au miroir , et elle se trouve plus laide qu'une guenuche. Cependant la véritable reine étoit dans un coin , qui rioit , et qui commençoit à devenir jolie ; ses cheveux revenoient, et ses dents aussi ; elle reprenoit un bon teint frais et vermeil , elle se redressoit avec mille petites façons ; mais elle étoit crasseuse , court vêtue, avec ses habits sales , qui sembloient avoir été traînés dans fes cendres. Elle n'étoit pas accoutumée à cet équipage, et les gardes , la prenant pour quelque servante de cuisine, vouloient la chasser du palais. Alors Péronnelle lui dit : Vous voilà bien embarrassée de n'être plus reine , . et moi encore davantage de l'être : tjenez , voilà votre coufonne , rendez-moi ma cotte grise* L'échange fut aussitôt fait ; et la reine de revieillir , et la paysanne de rajeunir. A peine le changement fut fait, que toutes deux s'en repentirent, mais il n'étoit plus temps. La fée les condamna à demeurer chacune dans sa condition. La reine pleuroît tous les jonrs dès qu'elle avoit mal au bout du doigt; elle disoit : Hélas! si j'étois Péronnelle,
à rheure que je parle , je serois logée dans une chaumiëre , et je vîvrois de châtaignes; mais je danserois sous l'orme avec les bergers au son de la flûte. Que me sert d'avoir un beau lit où je ne faiâ que souffrir^ et tant de gens qui ne peuvent me soulager ? Ce cbagrin augmenta ses maux; les médecins , qui étoient sans cesse au nombre de douze autour d'elle , les augmentèrent aussi. Enfin elle mourut au bout de deux mois. Péronnelle faisoit une'danse ronde le long d'un clair ruisseau avec ses compagnes, quand elle apprit la mort de la reine; alors elle reconnut qu'elle avoit été plus heureuse que sage d'avoir perdu la royauté. La fée revint la voir , et lui donna à choisir de trois maris ; l'un vieux , chagrin , désagiéable^ jaloux et cruel , mais riche , puissant , et très grand seigneur, qui ne pourroit ni jour ni nuitse passer de l'avoir auprès de lui ; l'autre bien fait , doux , commode , aimable , et d'une grande naissance , mais pauvre et malheureux en tout; le dernier, paysan comme elle, qui ne seroit ni beau ni laid, qui ne l'aimeroit ni trop ni trop peu, qui ne seroit ni riche ni pauvre. Elle ne savoit lequel prendre , car naturellement elle aimoit fort les beaux habits, les équipages et les grands honneiurs. Mais la fée lui dit : Allez , vous êtes une sotte. Voyezvous ce paysan? voilà le mari qu'il vous faut. Vous aimeriez trop^ le second ; vous seriez trop
FA^BLFS. 455
aimée du premier ; tx>us deux voias rendroient malheureuse ; c'est bien assez gue le troisième'ne vous batte point. 11 vaut nûeux danser sur Therbe ou sur la fougère (jue d^s un palais, et être Péronnelle dans le village qu'une dame ntalheurèuse dans le beau monde. Pourvu que vous n'ayez aucun regret aux grandeurs , vous serez heureuse avec votre laboureur toute votre vie.
FABLE Yiri.
Fable de Ljpâon.
Quand la îlenommée, par le son éclatant de sa trompette , eut annoncé aux divinités rustiques et aux bergers de Cynthe le départ de Lycon , tous ces bois si sombres, retentirent de plaintes amères. Écho les répétoit tristement , et tous les valions d'alentour. On n'entendoit plus le doux son de la flûte ni ceLui du hautbois. Les bergers mêmes dans leur douleur brisOient leurs .chalumeaux. Tout languissoit ; la tendre verdure des arbres commençoit à s'effacer ; le ciel, jusqu'aloir^ si serein , se chargeoit de noires tempêtes ; les cruels aquilons faisoient déjà frémir les bocages comme en. hiver. Les divinités même les plus champêtres ne forent pas insensibles à cette perte;
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les dryades sertirent des troncs creux des vieux chênes pour regretter Lycon. Il se fit une assem* blée de ces tristes divinités autour d'un grand arbre qui élevoit ses branches vers les cieux , et qui couvrôit de son ombre épaisse la terre sa mère depuis plusieura siècles. Autour de ce vieux tronc noueux et d'une grosseur prodigieuse , les nymphes de ces bois , accoutumées à faire leurs danses et leurs jeux folâtres, vinrent raconter leur malheur. Hélas ! c'en est fait , disoient-elles , nous ne reverrons plus Lycon ; il nous quitte : la fortune ennemie nous l'enlève, il va être l'ornement et les délices d'un autre bocage plus heureux que le nôtre. Non , il n'est plus permis d'espérer d'entendre sa voix, ni de le voir tirant de l'arc, et perçant de ses flèches les rapides oiseaux. Pan lui-même accourut, ayant oublié.sa flûte; les faunes et les satyres suspendirent leurs danses. Les oiseaux mêmes ne chantoient plus ; on n'entendoit plus que les cris affreux des hiboux et des autres oiseaux de mauvais présage. Philomèle et ses compagnes gardoient un morne silence. Alors Flore et Pomone parurent tout à coup d'un air riant au milieu du bocage , se tenant par la main ; Tune étoit couronnée de fleurs , et en faisoit naître sous ses pas empreints sur le gazon ; l'autre portoit dans une corne d'abondance tous les fruits que l'automne répand sur la terre pour payer
rhomme de ses peines. Consolez-vous , direntelles à cette assemblée de dieux constemést; Lycon part , il est vrai ; mais il n'abandonne pas eette montagne consacrée à Apollon. Bientôt vous le verrez ici cultivant lui-même nos jardins fortunés ; sa main y plantera les verts arbustes., les'plantes qui nourrissent Fhomme , et les fleurs qui font ses délices. O aquilons, gardez -vous de flétrir jamais par vos souffles empestés ces jardins oii Lycon prendra des plaisirs innocents ; il préférera la simple nature au faste et aui: divertissements désordonnés; il aimera ces lieux; il les abandonne à regret. A ces mots la tristesse se change en joie ; on chante les louanges de Lycon ; on dit qu'il sera ^siateur des jardins, comme Apollon a été berger conduisant les troupeaux d'Admète ; mille chansons divines remplissent le bocage, et le nom de Lycon passe de l'antique forêt jusqu'aux campagnes les plus reculées. Les bergers le répètent sur leurs chalumeaux ; les oiseaux mêmes , dans leurs doux ramages, font entendre je ne sais quoi qui ressemble au nom de Lycon. La terre se pare de fleurs, et s'enrichit de fruits. Les jardins , qui attendent son retour, lui p^réparent les graees du printeînps et les magnifiques dons de l'automne. Les seuls i^gards de Lycon , qu'il jôtte encore de loin sur cette agréable montagne , la fertilisent. Là, après avoir arraché les plantes
sauvages et stériles, il cueillera l'olive et le myrte; en sitteadant que Mars lui fasse cueillir ailleurs des lauriers.
FABLE IX
Fable d'un jeune prince.
Le Soleil ayant laissé le vaste, tour du ciel en paix, avoit fini sa course, et plongé ses chevaux fougueux dans le sein des ondes de l'Hespérie. Le bord de l'horizon étoit encore rouge comçie la pourpre, et enflammé des rayons ardents qu'il y avoit répandus sur son passage. La brulai^e canicule desséchoit la terre ; toutes les plantés altérées languissoient ; les fleurs ternies penchoient leurs têtes, et leurs tiges malades ne pouvoient plus les soutenir ; les zéphyrs mêmes retenoient leurs douces haleines ; l'air que les animaux res*piroi«nt étoit semblable à de l'eau tiède. La nuit , qui répand avec ses ombres une douce fraîcheur, ne pouvoit tempérer la chaleur dévorante que le jour avoit causée; die ne pouvoit verser sut les hommes abattus et défaillants , ni la rosée qu'elle fait distiller quand Vesper brille à la queue des ^autres étoiles , ni cette moisson de pavots qui font sentir les chàrmes^du sommeil à toute la nature
fatiguée. Le soleil seul, daus le sein de Téthys, JQtiissoit d'un profond repos; mais ensuite , quand il fut obligé de remonter sur son char attelé par les Heures , et devancé par FAurore qui sème sou chemin de roses, il aperçut tout roljrmpa couvert de nuages; il vit les restes d'une tempête qui avoit effrayé les mortels pendant toute la nuit. Les nuages étoient encore empestés de - Fodeur des vapeurs soufrées qui avoient allumé les éclairs et fait gronder le menaçant tonnerre ; les vents séditieux» ayant rompu leurs chaînes et forcé leurs cachots profonds, mugissoient encore dans les vastes plaines de l'air; des torrents tomboient des montagnes dans tous les vallons. Celui dont l'œil plein de rayons anime toute la nature, voyoit de toutes parts, en se levant, le reste d'un cruel orage ; mais ( ce qui l'émut davantage) il vit un jeune nourrisson des muses, qui lui ^étoit fort cher, à qui la tecppéte avoit dérobé le sommeil lorsqu'il commençoit déjà à étendre ses sombres ailes sur ses paupières. Il fut sur le point de ramener ses chevaux en arrière , et de retarder le jour , pour rendre le repos à celui qùi^l'avoit perdu. Je veux, dit*il, qu'il dorme ; le sommeil rafraîchira son sang , apaisera sa bile, lui donnera la santé et la force dont il aura besoin pour imiter les travaux d'Hercule, lui inspirera je ne sais quelle douceur tendre qui
pourroit seuk lui manquer. Pourvu qu'il dorme 9 qu'il rie, qu'il adoucisse son tempérameat ,. qu'il aime les jeux de la société , qu'il prenne plaisir à aimer les hommes et à se faire aimer d'eux, toutes les grâces de l'esprit et du corps viendront en foule pour l'orner.
L'Anneau de Gjgès.
Pendant le règne du fameux Cr^sus , il y avoit en Lydie un jeune homme bien fait, plein d'esprit, très vertueux, nommé Gallimaque, de la* race des anciens rois , et devenu si pauvre , qu'il fut réduit à se faire berger. Se promenant un jour sur des montagnes écartées où il révoit sur ses malheurs en menant son troupeau , il s'assit au piçd d'un arbre pour se délasser. Il aperçut, auprès de lui, une ouverture étroite dans un rocher. La curiosité l'eng^age à y entrer. Il y trouve une caverne large et profonde. D'abord il ne voit goutte; enfin ses yeux s'accdVitument àl'obscurité. 11 entrevoit dans une lueur sombre une urne d'or, sur laquelle ces mots étoient gravés : « Ici tu trouât veras l'anneau de Gygès. O mortel, qui que tu « sois , à qui les dieux destinent un si grand bien ,
« montre-leur que tu n'es pas ingrat , et gardece toi d'envier jamais le 'bonheur d'aueun autre « homme. »
CâUimaque ouvre l'urne, trouve l'anneau, le prend , et^' dans le transport de sa joie , il lais^ l'urne, quoiqu'il fut très pauvre et qu'elle fut d'un grand prix. Il sort de la caverne , et se hâte d'éprouver l'anneau enchanté , dont il avoit si souvent entendu parler depuis son enfance.. Il voit de loin le roi Crésus qui*passoit pour aUer de Sardes dans une maison délicieuse sur les bords du Pactole. D'abord -il s'approche de quelques esclaves qui marc^oient devaAt, et qui portoient des parfums pour les répandre sur le chemin où le roi devoit passer. U se mêle pai*mi eux après avoir. tourné »on anneau en dedans, et personne ne l'aperçoit. U fait 4^ bruit tout exprès en marchant ; il prononce même quelques paroles. Tou^ prêtèrent Voreille; tous furent étonnés, d'entendre une voix et de ne voir personne. Us se disoient les uns aux autres : Est-ce un songe ou une .vérité ? N^vez-vous pas cru entendre parler qu^qu'up PGalliraaque, ravi d'avoir fait cette expérience , quitte ces esclaves et s'approche du roi^ U est déjà; : téut auprès de lui sans être découvert; il monte avec lui sur son char, qui étoit tout d^rgent et orné d'une merv^w^ sculpture. La reine, étoét auprès de lui, et ik par-
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] oient ensemble des plus grands secrets de l'état, que Crésus ne confioit qu'à la reine seule. Callimaque les entendit pendant tout le chemin.
On arrive dans cette maison dont toqs les murs étoient de jaspe; le toit étoit de cuivre fin et brillant comme l'or; les lits étoient d'argent, et tout le reste. -^ des meubles de même ; tout étoit orné de diamants et de pierres précieuses. Tout le palais étoit sans, cesse rempli des plus doux parfums; et, pour Ies« rendre plus agréables, on en répandoit de nouveaux à chaque heure du jour. Tout ce qui servditF^à la personne du roi étoit d*or. Quand il se promenoit dans ses jardins, les jardiniers avoielit Fart 4e faire naître les plus belles fleurs sous- ses pas. Souvent on changeoit, pour lui donner une agréable surprise, la décoration des jardins, comme on cliange une décoration de scène. On transportoît pronipteraent par de grandes machines les arbres avec^ leurs racines, et on en apportoit d'autres tôtit entiers, en sorte que chaque matin le roi^, en se levant, apercevoit ses jardins entîèrenàent renouvelés. Un jour c étoient des grenadiers. Iles oliviers, des myrtes , des orangers et une forêt dé citronniers. Un autre jour paroissoit touf à- coup un désert sablonneux avec des pins sauvages, de grands ch^e^, de vieux sapins, qui paroissoient aussi andens que la terre. Un aiitre jour on voyoit des
gazons fleuris, des' prés d'une herbe fine et nais* santé, tout émaillés de violettes, au travers des* quelsp couloient impétueusement de petits ruisseaux. Sur leurs rives étoient plantés de jeunes saules d'une tendre verdure; de hauts peupliers qui montoient jusqu'aux nues , des ormes touffus et des tilleuls odoriférants, plantés sans ordre ^ faîsoient une agréable irrégularité» Puis tout à coup , lé tendemain , tous ces petits canaux disparoissoient; on ne voyoit plus qu'un canal de rivière d'une eau pure et trsfnsparente. Ce fleuve étoit le Pactole, dont les eaux couloient mr un sable doré. On voyoit sur ce fleuve des vaisseaux avec des rameurs vêtus des plus riches étoffes couvertes d'une broderie d'or. Les ban^ des ra* meurs étoient d'ivoire , les rames d'ébène , le bec des proues étoient d'argent; tous les cordages étoient de soie ^ les voiles de pouipre, et le corps des vaisseaux de -bois odoriférants comip'e les cèdres. Tous les cordages étoient ornés de festons-f tous les matelots étoient couronnés de fleurs. Il couloit quelquefois, dans, l'endroit des jardins qui étoit sous les fenfètres d§ Crésus , un ruisseau d'essence dont l'ofieur exquise s'exhaloit dans tout le palais. Grésus avoit des lions , des tigres et des léopards, auxquels on avoÂt limé les dents et les griffes, qui étoient attelés à de petits chars d'écaillé de tortue garnis d'argent. Ces ani-
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maux fér<lM5. étôient conduits par un frein d'or et par des rênes de soie. Ils servoient au roi et à toute la cour pour se promener dans les vastes routes d'une foret qui conservoit sous ses rameaux impénétrables une étemelle nuit. Souvent on faisoit aussi des courses avec ces chars le long du fleuve dans Une prairie unie comme un tapis vert. Ces fiers animaux couroient si légèrement et avec tant de rapidité , qu'ils ne laissoient pas même sur l'herbe tendre la moindre trace de leurs pas ni des roues qu'ils trainoient après eux. Chaque jour on inventoit de nouvelles espèces de courses pour exercer la vigueur ^et l'adresse des jeunes gens. Crésus, à chaque nouveau jeu, attachoit q[tselque grand prix pour le vainqueur. Aussi les jours couloient dans les délices et parmi les plus agréables spectacles. Callimaque résolut de surprendre tous lesXydiens par le moyen de son anneau. Plusieurs jeunes hommes de la plus haute naissance avoient couru devant le roi , qui étoit descendu de son char dans la prairie pour les voir couiriir. Dans le m<mient où tous les prétendants eurwt achevé leur course, et4|ue Crésus examinoit à qui le prix devoit appartenir, Callimaque se met dans le char du roi. Il demeure invisible; il pousse les lions , le char vole. On eût cru que c'étoit celui d'Achille, traîné par des cocirsiers immortels, ou eelui de Phod^usméme,
lorsquaprès avoir parcouru la voûte immense des cieux, il précipite ses chevaux enflammés dans le sein des ondes. D'abord on crut que les lions , s étant échappés , s'enfuyoient au hasard ; mais bientôt on reconnut qu'ils étoient guidés avec beaucoup d'art, et que cette course surpasseroit toutes les autres. Cependant le char pa roissoit vide , et tout le monde demeuroit immo* bile d'étonnement. Enfin la course est achevée, et le prix remporté sans qu'oo-puisse comprendre par qui. Les uns -croient que c'est une divinité qui se joue des hommes ; les autres assurent que c'est un homme nommé Orodès, venu de Perse, qui avoit l'art des enchantements , qui évoquoit les ombres des enfers , qui tenoit dans ses mains toute la puissance d'Hécate ^ qui envoyoit à son gré la discorde et les furies dans l'ame de ses ennemis, qui faisoit entendre la nuit les hurl^&ents de Cerbère et les gémissements profonds de l'Erèbe , enfin qui pouvoit éclipser la lune et la fairQ descendre du ciel sur la terre. Crésus crut qu'Or odes avoit mené le char; il le fit appeler. On le trouva qui tenoit dans son sein des serpents entortillés, et qui, prononçant entre ses dents des paroles inconnues et mystérieuses, conjuroit les divinités infernales. Il n'en fallut pas davantage pour persuader qu'il étoit le vainqueur invi^H^le de cette course. Il assura qu6 non ; mais III. 3o
le roi ne put le croire. \Cailimaque étoit ennemi d'Orodès, parce que celui-ci a voit prédit à Grésus que ce jeune homme lui causeroit un jour de grands embarras, et seroit la cause de la ruine enliere de son royaume. Cette prédiction avait obligé Crésus à tenir Callimaque loin du monde dans un désert^ et réduit à une grande pauvreté. CaHimaque sentit le plaisir de la vengeance, et fut bien aise de voir lembarras de son ennemi. Crésus pressa Orodès , et ne put pas l'obliger à dire qu'il avoit couru pour le prix. Mais comme le roi le menaça de le punir, ses amis lui conseillèrent d'a^uer la chose et de s'en faire Jionneur. Alors il passa d'une extrémité à Pautre ; la vanité l'aveu* gla. Il se vanta d'avoir fait ce coup merveilleux par la vertu de ses enchantements. Mais, dans le moment où il parloit, on fut bien surpris de voir le même char recommencer la même course. Puis le roi entendit une voix qui- lui disoit à l'oreille : Orodès se moque de toi ; il se vante de ce qu'il n'a pas fait. Le roi, irrité contre Orodès^ le fit aussitôt cfeirgcr de fers, et jeter dans une profonde prison.
Callimaque , ayant senti le plaisir de contenter ses passions par le secours de son anneau , perdit peu à peu les sentiments de mod^ation et de vertu qu'il avoit eus dans sa solitude et dans ses malheurs. Il fut même tenté d'entrer dans la
chambre du roi et de le tuer dans son lit. Mais on ne passe point tout d'un coup aux plus grands crimes; il eiit horreur d'ime action si noire, et ne put endurcir son cœur poiîr l'exécuter. Il partit pour s'en aller en Perse trouver Cyrus ; il lui dit les secrets de Crésiis qu'il avoit entendus , et le dessein des Lydiens de faire une ligue contre les Perses avec les colonies grecques de toute la côte de l'Asie mineure ; en même temps il lui expliqua les préparatifs de Crésus et les moyens de le prévenir. Aussitôt Cyrus abandonne les bords du Tygre , où il étoit campé avec une armée innombrable , et vient jusqu'au fleuve Halys , où Crésus se présenta à lui avec des troupes plus magni-^ fiques que courageuses. Les Lydiens vivoient trop délicieusement pour ne craindre point la. mort. Leurs habits étoient brodés d'or , et semblables à ceux des femmes les plus vaines ; leurs armes étoient toutes dorées; ils étoieat suivis d'un nombre prodigieux de chariots superbes; l'or, l'argent, les pierres précieuses, éclatoienf partout dans leurs tentes , dans leurs vases , dans leurs meubles , et jusque sur leurs esclaves. Le faste et la mollesse de cette armée ne dévoient faire attendre qu'knprudence et lâcheté, quoique les Lydiens fussent en beaucoup plus grand nombre que les Perses. Ceux-ci, au contraire, ne montroient que pauvreté et courage ; ils étoient
légèrement vêtus , vivoient de peu , se nourrissoient de racines et de légumes , ne buvoient que de l'eau , dormoient sur la terre exppsés aux injures de l'air, exerçoient sans cesse leurs corps pour les endurcir au travail ; ils n'avoient pour tout ornement que le fer ; leurs troupes étoient toutes hérissées de piques , de dards et d'épées ; aussi n'avoient-ils que du mépris pour des ennemis noyés dans les délices. A peine la bataille mérita-t-elle le nom de combat. Les Lydiens ne purent soutenir le premier choc ; ils se renversèrent les uns sur les autres. Les Perses ne font que tuer ; ils nagent dans le sang. Crésus s'enfuit jusqu'à Sardes. Gyrus l'y poursuit sans perdre un moment. Le voilà assiégé dans sa ville capitale. Il succombe après un long siège ; il est pris , on le mène au supplice. En cette extrémité il prononce le nom de Solon. Cyrus veut savoir ce qu'il dit. Il apprend que Crésus déplore son malheur de n'avoir pas cru ce Grec qui lui avoit donné de si sages conseils. Gyrus, touché de ces paroles , donne la vie à Grésus.
Alors Gallimaque commença à se dégoûter de sa fortune. Gyrus l'avoit mis au rang de ses satrapes, et lui avoit doncié d'assez grandes richesses. Un autre en eût été content ; mais ce Lydien ^ avec son anneau, se sentoit en état de monter plus haut. Il ne pouvoit souffrir de se voir borné à
une condition où il avait tant d'égaux et un maî-^ tre. Il ne pouvoit se résoudre à tuer Cyrus qui lui avoît fait tant de bien. Il avoit même quelquefois du regret d*âvoir renversé Crésus, de son trône. Lorsqu'il Pavoit vu conduit au supplice , il avoit été saisi de douleur. Il ne pouvoit plus demeurer dans un pays où il avoit causé tant de maux , et où il ne pouvoit rassasier son ambition. Il part ; il cherche un pays inconnu ; il traverse des terres immenses, éprouve partout l'effet magique et merveilleux de son anneau , élève à son gré et renverse les rois et le» royaumes , amasse de grandes richesses , parvient au faite des honneurs , et se trouve cependant toujours dévoré de désirs. Son talisman lui procure tout, excepté la paix et le bonheur. Cest qu'on ne les trouve que dans soi-même , qu'ils sont indépendants de tous ces avantages extérieurs auxquels nous mettons tant de prix , et que quand dans l'opulence et la grandeur on perd la simplicité , l'innocence et la modération , alors le cœur et la conscience , qui sont les vrais sièges du bonheur , deviennent la proie du trouble , de l'inquiétude , de la honte et du remords.
FABLE XL
Le jeune Bacchus et le 'Faune.
Un jour le jeune Bacchus , que Silène nstruisoit , cherchoit les muses dans un bocage dont le silence n'étoit troublé que par le bruit des fontaines et par le chant des oiseaux. Le soleil avec ses rayons n'en pouvoit percer la sombre verdure. L'enÊmt de Sémélé, pour étudier la langue des dieux , s'assit dans un coin au pied d'un vieux chêne , du tronc duquel plusieurs hommes de l'âge d'or étoient nés. Il avoit mçme autrefois rendu des oracles , et le temps n'avoit osé l'abattre de sa tranchante faux. Auprès de ce chêne sacré et antique se cachoit un jeune faune , qui prétoit l'oreille aux vers que chantoit l'enfant, et qui marquoit à Silène , par un ris moqueur , toutes les fautes que faisoit son disciple. Aussitôt les naïades et les autres nymphes du bois sourioient aussi. Le critique étoit jeune, gracieux et folâtre; sa tête étoit couronnée de lierre et de pampre , ses tempes étoient ornées de grappes de raisin ; de son épaule gauche pendoit sur son côté droit , en écharpe , un feston de lierre ; et le jeune Bacchus se plaisoit k voir ces feuilles consacrées à sa divi-
nité. Le faune étoit enveloppé au dessous de la ceinture par la dépouille affreuse et hérissée d'une jeune lionne qu'il avoit tuée dans les forets. Il tenoitdans sa main une houlette courbée et noueuse. Sa queue paroissoit derrière comme se Jouant sur son dos. Mais comme Bacchus ne pouvoit souOfrir un rieur malin, toujours prêt à se moquer de ses expressions si e\\es n'étoient pures et élégantes , il lui dit d'un .ton fier et impatient : Gomment oses-tu te moquer du fils de Jupiter ? Le faune répondit sans s'émouvoir : Hé ! comment le fils de Jupiter ose^'trâl faire quelque faute?
FABLE XIL
Prière indiscrète de Nélée ^ petit*fiis de Nestor.
ËiTTBE tous les mortels qui avoient été aimés de$ dieux, nul ne leur avoit été plus cher que Nestor : ils avoient versé sur lui leurs dons les plus précieux, la sagesse, la profonde connois-^ sance des hommes , une éloquence douce et insinuante^ Tous les Grecs l'écoutoient avec admiration; et, dans une extrême vieillesse, il avoit un pouvoir absolu sur les cœurs et sur les esprits. Les dieux, %vant la fin de ses jours, voulurent lui accorder encore une faveur, qui fut de voir naître
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un fils de Pisistrate- Quand il vint au monde ^ Nestor le prit sur ses genoux ^ et , levant les yeux au ciel : OPallas ! dit-il , vous avez -comblé la mesure de vos bienfaits ; je n'ai plus rien à souhaiter sur la terre , sinon que vous remplissiez de votre esprit l'enfant que vous m'avez fait voir. Vous ajouterez, j'en suis sûr, puissante déesse, cette faveur à toutes celles que j'ai reçues dé vous. Je ne demande pas de voir le temp» où mes vœux seront exaucés, la terre m'a porté trop longtemps ; coupez , fille de Jupiter, le fil de mes jours. Ayant prononcé ces mots, un doux sommeil se répand sur ses yeux, il fut uni avec celui de la mort; et, sans efibrt, sans douleur, son ame quitta son corps glacé et presque anéanti par trois âges d'homme qu'il avoit vécu.
Ce petit-fils de Nestor s'appeloit Nélée. Nestor, à qui la mémoire de son père avoit toujours été chère, voulut qu'il portât $on nom. Quand Nélée fut sorti de l'enfance , il aNa faire un sacrifice à Minerve dans un- bois proche de la ville de Pylos, qui étoit consacré à cette déesse. Après que les victimes, couronnées de fleurs, eurent été égorgées, pendant que ceux qui l'avoient accompagné s'occupoient aux cérémonies qui sui voient l'immolation , que les uns coupoient du bois , que les autres faisaient sortir le feu des veines des cailloux, qu'on écorchoit les victimes , et qu'on les coupoit
en plusieurs morceaux, tous étant éloignés de l'autel, Nélée étoit demeuré auprès. Tout d'un coup il entendit la terre trembler; du creux des arbres sortoient d'affreux mugissements, l'autel paroissoit en feu , et sur le haut des flammes parut une femme d'un air si majestueux et si vénérable, que Nélée en fut ébloui. Sa figure étoit au dessus de la forme humaine, ses regards étoient plus perçants que les éclairs. Sa beauté n'avoit rien de mou ni d'efféminé ; elle étoit pleine de grâces et marquoit de la force et de la vigueur. Nélée , ressentsmt l'impression de la divinité , se prosterne à terre ; tous ses membres se trouvent agités par un violent tremblement , son sang se glace dans ses veines , sa langue s'attache à son' palais et ne peut plus proférer aucune parole ; il demeure interdit , immobile, et presque sans vie. Alors Pallas lui rend la force qui l'avoit abandonné. Ne craignez rien, lui dii: cette déesse; je suis descendue du haut de l'Olympe pour vous témoigner le même amour que j'ai fait ressentir à votre aïeul Nestor ; je mets votre bonbeur dans vos mains , j'exaucerai tous vos vœux; mais pensez attentivement à ce qjue vous me devez demander. Alors Nélée , revenu de son étonnement , et charmé par la douceur des paroles de la déesse , sentit au dedans de lui la même assurance que s'il n'eût été que devant une personne mortelle. U étoit à l'entrée de
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la jeunesse : dans cet âge, où les plaisirs qu'oncommence à ressentir occupent et entraînent Famé tout entière, on n'a point encore connu l'a-^ mertume, suite inséparable des plaisirs; on n'a point encore été instruit p«r l'expérience. O déesse, s'écria-t-il , si je puis toujours goûter la douceu^ de la volupté , tous mes souhaits seront accomplis. L'air de la déesse était auparavant gai et Quvert ; à ces mots elle en prit ua froid et sérieux. Tu ne comptes , lui dit-elle, que ce qui flatte les sens ; eh bieç ! tu vas être rassasié des plaisirs que ton cœur désire. La déesse aussitôt disparut. Nélée quitte l'autel et reprend le chemin de Pylos. Il voit sous ses pas naître et éclore des fleurs d'une odeur si délicieuse, que les hommes n'avoient jamais re3senti un si précieux parfum. Le pays s'embellit , et prend une forme cpi efaarme les yeux de Nélée. La beauté des Grâces, compagnes de Vénus, se répand, siir toutes les femmes qui parolssent devant lui. Tout ce qu'il boit devient nectar, tout ce qu'il mange devient ambroisie : son ame se trouve, noyée dans un océan de plaisirs. La volupté s'empare du cœur de Nélée, il ne vit plus que pour elle; il n'oist plus occupé que d'un seul soin, qui est que les divertissements se succèdent toujours les uns aux autres , et qu'il n'y ait pas un seul moment où ses sens ne soient agréablement charmés. Plus il
goûte les plaisirs , plus il les souhaite ardemment. Son esprit s'amollit et perd toute sa vigueur ; les affaires lui deviesnent un poids d'une pesanteur horrible ; tout ce qui est sérieux lui donne un chagrin mortel. Il éloigne de ses yeux les sages conseillers qui avaient été formés par Nestor, et qui étoient regardés comme le plus précieux héritage que ce prinee eût laissé à son pétit-fils. La raison , les remontrances utiles deviennent l'objet de son aversion la plus vive , et il frémit si quelqu'un ouvre la bouche devant lui pour lui donner un sage conseil. Il fait bâtir un magnifique palais où on ne voit luire que l'or, l'argent et le marbre , où tout est prodigué pour contenter les yeux et appeler le plaisir. Le fruit de tant de soins pour se satisfaire , c'est l'ennui , l'inquiétude. A peine a-t-ilce qu'il souhaite, qu'il s'en dégoûte; il faut qu'il change souvent de demeure , qu'il coure sans cesse de palais en palais, qu'il abatte et qu'il réédifie. Le beau, l'agréable^ ne le touchent plus; il lui faut du singulier, du bizarre , de l'extraordinaire ; tout ce qui est naturel et simple lui paroît insipide , et il tombe dans un tel engourdissement, qu'il ne vit plus, qu'il ne sen4; fins que par secousse , par soubresaut. Pylos sa capitale change de face. On y aimoit le travail , un y honoroit les dieux; la bonne foi régnoit dans le commerce , tout y étoit dans l'ordre ; et le peuple
même trou voit dans les occupations utiles, qui se succédoient sans l'accabler , l'aisance et la paix. Un luxe effréné prend la plac# de la décence et des vraies richesses ; tout y est prodigué aux vains agréments, aux commodités recherchées. Les maisons, les jardins, les édifices publics, changent de forme; tout y devient singulier; le grand , le majestueux , qui sont toujours simples^ ont disparu. Mais ce qui est encore plus fîk^eux ,les habitants, à l'exemple de Nélée, n'aiment, n'estiment , ne recherchent que la volupté ; on la poursuit aux dépens de l'innocence et de la vertu, on s'agite , on se tourmente pour saisir une* ombre vaine et fugitive de bonheur, et l'on en perd le repos et la tranquillité ; personne n'est content , parce qu'on veut l'être trop, parce qu'on ne sait rien souffrir ni rien attendre. L'agriculture et les autres arts utiles sont devenus presque avilissants ; ce sont ceux que la mollesse a inventés qui sont en honneur, qui mènent à la richesse , et auxquels on prodigue les encouragements. Les trésors que Nestor et Pisistrate avoient amassés sont bientôt dissipés , les revenus de l'état deviennent la proie de l'étourderie et de la cupidité. Le peuple murmure, les grands se plaignent, les sages seuls gardent quelque tetnps le silence ; ils parlent enfin , et leur voix respectuease se fait entendre à Nélée. Ses yeux s'ouvrent, son cœur
s'attendrit. Il a encore recours à Minerve ; il se plaint à la déesse de sa facilité à exaucer ses vœux téméraires; il la conjure de retirer ses dons perfides; il lui demande la sagesse et la justice. Que j'étois aveugle ! s'écria-t-il ; mais je connois mon erreur^ je déteste la faute que j'ai faite, je veux la réparer, et chercher dans l'application à mes devoirs , dans le soin de soulager mon peuple , et dans l'innocence et la pureté des mœurs , le repos et le bonheur que j'ai vainement cherchés dans les plaisirs des sens.
FABLE XIII
Voyage dans l'île des Plaisirs.
ÀPRi:s avoir long-temps vogué sur la mer pacifique, nous aperçûmes de loin une île de sucre avec des montagnes de compote , des rochers de sucre candi et de caramel , et des rivières de sirop qui couloient dans la campagne. Les habitants , qui étoient fort friands , léchoient tous les chemins, et suçoient leurs doigts après les avoir trempés dans les fleuves. Il y avoit aussi des forêts de réglisse, et de grands arbres d'où tomboient des gaufres que le vent emportoit dans la bouche des voyageurs si peu qu'elle fût ouverte. Comme
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tant de douceurs nous parurent fades , nous vou'lûmes passer en quelque autre pays oii l'on pût trouver des mets d'un goût plus relevé. On nous assura qu'il y avoit à dix lieues de là une autre île où il y avoit des mines de jambons , de saucisses et de ragoûts poivrés. On les creusoit comme on creuse les mines d'or dans le Pérou. On y trouvoit aussi des ruisseaux de sauces à l'ognon. Les murailles des maisons sont de croûtes de pâté. H y pleut du vin couvert quand le temps est chargé ; et y dans ses plus beaux jours , la rosée du matin est toujours de vin blanc , semblable au vin grec ou à celui de Saint-Laurent. Pour passer dans cette île, nous fîmes mettre, sur le port de celle d'où nous voulions partir , douze hommes d'une grosseur prodigieuse » et qu'on avoit endormis ; ils souffloient si fort en ronflant, qu'ils remplirent nos voiles d'un vent favorable. A peine fûmesnous arrivés dans l'autre île, que nous trouvâmes sur le rivage des marchands qui vcmdoient de l'appétit; car on en manquoit souvent parmi tant de ragoûts. Il y avoit aussi d'autres gens qui vendoient le sommeil. Le prix en étoit réglé tant par heure ; mais il y avoit des sommeils plus chers les uns que les autres , à proportion des songes qu'on vouloit avoir. Les plus beaux songes étoient fort chers. J'en demandai de plus agréables pour mon argent ; et, comme j'étois las , j'allai d'abord
me coucher. Mais à ]>eine fus- je dans mon lit que j'entendis un grand bruit ; j'eus peur , et je demandai du secours. On me dit que c'étoit la terre qui s'entr'ouvroit. Je crus être perdu ; mais on me rassura en me disant qu'elle s'entr'ouvroit ainsi toutes les nuits à une certaine heure ,*pour vomir avec grand effort des ruisseaux bouillants de chocolat moussé, et des liqueurs glacées de toutes les façons. Je me levai à la hâte pour en prendre , et elles étoient délicieuses. Ensuite je me couchai, et, dans mon sommeil, je crus voir que tout le mnode étoit de cristal ,.que les hommes se nourrissoient de parfums quand il leur plaisoit, qu'ils ne pouvoient marcher qu'en dansant ni parler qu'en chantant, qu'ils avoient des ailes pour fendre les airs , et des nageoires pour passer les mers. Mais ces hommes étoient comme des pierres à fusil; on ne pouvoit les choquer qu'aussitôt ils ne prissent feu. Us s'enflammoient comme une mèche , et je ne pouvois m'empécher de rire voyant combien ils étoient faciles à émouvoir. Je voulus demander à l'un d'eux pourquoi il paroissoit si animé ; il me répondit , en me montrant le poing, qu'il ne se mettoit jamais en colère.
A peine ftts-je éveillé , qu'il vint un marchand d'appétit , me demandant de quoi je voulois avoir faim, et si je voulois qu'il me vendît des relais d'estomacs pour manger toute la journée. J'ac-
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ceptai la condition. Pour mon argent il menionn^ douze petits sachets de taffetas que je mis sur moi , et qui dévoient me servir comme douze estomacs , pour digérer sans peine douze grands repas en un jour. A peine eus-je pris les douze sachets, que je commençai à mourir de faim. Je passai ma journée à faire douze festins délicieux. Dès qu'un repas étoit fini , la faim me reprenoit, et je ne lui donnois pas le temps de me presser. Mais comme j'avois une faim avide, pn> remarqua que je ne mangeois pas proprement : les gens du pays sont d'une délicatesse et d'une propreté exquises. Le soir je fus lassé d'avoir passé toute la journée à table comme un cheval à son râtelier. Je pris la résolution de faire tout le contraire le lendemain ; et de ne me nourrir que de bonnes odeurs. On me donna à déjeuner de la fleur d'orange. A dîner ce fut une nourriture plus forte ; on me servit des tubéreuses et puis des {)eaux d'Espagne. Je n'eus que des joiiquilles à collation. Le soir on me donna à souper de grandes corbeilles pleines de toutes les fleurs odoriférantes , et on y ajouta des cassolettes de toutes sortes de parfums. La nuit, j'eus une indigestion pour avoir trop senti tant d'odeurs nourrissantes. Le jour suivant, je jeûnai pour ifie délasser de la fatigue des plaisirs de la table. On me dit qu'il y avoit en ce pays là une ville toute singulière, et; on me
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promit de m'y mener par line voiture qui m'étoit inconnue. On me mit dans une petite chaise de bois fort léger et toute garnie de grandes plumes, et.pn attacha à cette chaise, avec des cordes de soie , quatre grands oiseaux , grands comme dies autruches, qui avoient des ailes proportionnées à leur corps. Ces oiseaux prirent d'abord leur vol. Je conduisis les rêne^ du côté de Tprient, qu'osa m'avoit marqué. Je voyais à mes pieds les hautes montagnes , et nous volâmes si rapidement, que je perdois presque l'haleine en fendant le vague de l'air. En une heure nous arrivâmes à cette ville si repommée. Elte^st toute de marbre , et elle est grande trois fois comme Paris. Toute la ville n'est qu une seule maison. Il y a vingt-quatre grandes cours, dont chacune est grande comme le plus grand palais du monde ; et au milieu de ces vingt-quatre cours il y en a une vingÇ-cinquième qui >est six fois plus grande que chacune des autnt^. Tous les logements de cette maison soji^glftux, car il n'y a point d'inégalité de condition entre les habitants de-,cette ville. Il n'y a là ni domestiques ni petit peuple ; chacun se sert soi-même , personne n'est servi ; il y a seulement des souhaits, qui sont de petits esprits follets et' voll^eatits ^ qui donnent à chacun tout ce qu'il désire dans le moment même. En arrivant, je reçus
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un de ces esprits qui s^àttacha à moi, et qui ne me laissa manquer de rien ; à peine me donnoit-il le temps de désirer. Je commençois même à être fatigué des nouveaux désirs que cette liberté de me contenter excitoit sans cesse en moi , et je compris, par expérience , qu'il valoit mieux se passer des choses superflues , que d'être sans cesse dans de nouveaux désirs , sans pouvoir jamais s'arrêter à la jouissance tranquille d'aucun plaisir. L^habitants de cette ville étoient polis, doux et obligeants. Ils me reçurent comme si j'avois * été l'un d'entre eux. Dès que je voulois parler , ils devinoient ce que je voiflois , et le faisoient sans attendre que je m'expliquasse. Cela me' surprit, et j'aperçus qu'ils ne parloient jamais entre eux; ils lisent dans les yeux les uns des autres tout ce qu'ils pensent , comme on lit dans un livre ; et quand ils veulent cacher leurs pensées ils n'ont qu'à fermer les yeux. Ils me menèrent dans unt salle où il y eut une musique de parfums. Ils assemblent les parfums comme nous assemblons les sons. Un certain assemblage de parfums , les uns plus forts, les autres plus doux, fait une harmonie qui chatouille l'odorat, «omrae nos concerts flattent l'oreille j)ar de^ sons tantôt graves et tantôt aigus. En ce pays-là , les "femmes gouvernent ies hommes, elles jugent les procès, elles enseignent les sciences et vont à la guerre. Les hommes s'y
fardent, s'y ajustent depuis le matin jusqu'au soir; ils filent, ils cousent, ils travaillent à la broderie , et ils craignent d'être battus par leurs femmes quand ils ne leur ont pas obéi. Oii dit que la chose se passoit autrement il y a un certain nombre d'années; mais les hommes, servis par les souhaits , sont devenus si lâches , si paresseux et si ignorants , que les femmes furent honteuses de se laisser gouverner par eux. Elles s'assemblèrent pour réparer les maux de la république. Elles firent des écoles publiques , où les personnes de leur sexe qui avoient le plus rfesprit ee mirent à étudier. Elles désarmèrent leurs maris, qui ne demandoient pas mieux que de n'aller jamais aux coups. Elles les débarrassèrent de tous les procès à juger , veillèrent à l'ordre public , établirent des lois, les tirent observer, et sauvèrent la chose publique, dont l'i^iapplication ^ la légèreté, la mollesse des hommes , auroient sûrement cau$é la ruine totale. Touché de ce spectacle , et fatigué de' tant de festins et d'amusements , je conclus que les plaisirs des sens, quelque variés, quelque faciles qu'ils soient , avilissent et ne rendent point heureux. Je m'éloignai donc de ces contrées en apparence si délicieuses ; et , de retour chez moi , je trouvai dans une vie sobre , dans un travail modéré, dans des lutteurs pures, dans la pratique 4e la vertu , le bonheur et la santé que n'avoieni
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pu me procurer la continuité de la bonne chère et la variété des plaisirs. ^
FABLE XIV
Chasse de Diane.
Il y a, dans le pays des Celtes et assez près du fameux séjour des druide, une sombre forêt dont les chênes, aussi anciens que la terre, ont vujes eaux du déluge, et conservent sous leurs épais rameaux une profonde nuit au milieu du jour. Dans cette forêt reculée étoit une belle fontaine plus claire que le cristal ;, et qui donna son nom au lieu où elle couloit. Diane alloit souvent percer de ses traits des cerfs et des daims dans cette forêt pleine de rochers escarpés et sauvages. Après avoir chassé avec ardeur , elle alloit se plonger dans les pures eaux de la fontaine , et la naïade se glorifioit de faire les délices de la déesse et de toutes ses nymphes. Un jour Diane chassa en ces lieux un sanglier plus grand et plus furieux que celui de Calydon. Son dos étoit amié d*une soie dure, aussi hérissée et aussi horrible que les piques d'un bataillon. Ses yeux étrncelants étoient pleins de sang et de feu. Il jetoit d'une gueule béante et enflanunée une écume mêlée d'un sang noir. Sa hure
monstrueuse ressembloit à ia proue recourbée d'un navire. Il étoit sale et couvert de la boue de sa bauge où il s'étoit vautré. Le souffle brûlant de sa gueule agitoit lair tout autour de lui, et faisoit un bruit effroyable. Il s'élançoit rapidement comme la foudre ;• il renversoit les moissons dorées, et ravageoit toutes les campagnes voisines ; il coupoit les hautes tiges des arbres les plus durs pour aiguiser ses défenses contre leurs troncs. Ses défenses étoient aiguës et tranchantes comme les glaives recourbés des Perses. Les laboureurs épouvantés se refiigioient dans leurs villages. Les bergers, oubliant leurs foibles troupeaux errants dans les pâturages, couroîent vers leurs cabanes. Tout .'étoit consterné; les chasseurs mêmes avec leurs dards et lears épieux n'osoient entrer dans la forêt. Diane seide , ayant pitié de ce pays , s'avance avec son carquois doré et ses flèches. Une troupe de nymphes la* suit, et elle les surpasse de toute la tête. Elle est , dans sa course , plus légère que les zéphyrs et plus prompte que les éclairs. Bile atteint le monstre furieux , le perce d'une de ses flèches au-dessous de l'oreille, à l'endroit où l'épaule commence. Le voilà qui «e roule dans les flots de son sang : il pousse des cris dont toute la forêt retentit , et montre en vain ses défenses prêtes à déchirer ses ennemis. Les nymphes en frémisr sent. Diane seule s'avance, met le pied sur sa tête.
et enfonce son dard; puis se Toyant rougie du sang de ce sanglier , qui avoit. rejailli sur elle, elle se baigne dans la fontaine, et se retire charmée d'avoir délivré les campagnes de ce monstre.
FABLE XV
Le Nil et le Gange.
Un jour deux fleuves, jaloux l'un de l'autre, se présentèrent à Neptune pour disputer le premier rang. Le dieu étoit sur un trône d'or au milieu d'une grotte profonde. La voûte éteit de pierres ponces, mêlées de rocailles et de conques marines. Des eaux inmienses venoient de tous cStés , et se suspendoient en voûte au-dessus de la tête du dieu. Là, paroissoient le vieux Nérée, ridé et courbé comme Saturne , le grand Océan père de tant de nymphes, Téthys pleine de charmes, Ampinitrite avec le petit Palémon , Ino et Mélicerte , la foule des jeunes néréides couronnées de fleurs; Protée même y étoit accouru avec ses troupeaux marins, qui, deleurs vastes narines ouvertes, avaloient l'onde amère pour la revomir comme des fleuves rapides qui tombent des rochers escarpés. Toutes les petites fontaines transparentes , les ruisseaux bondissants et écumeux , les fleuves qui ar-
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rosent la terre, les mers qui l'environneût, venoient apporter le tribut de leurs eaux dans le seia immobile du souyerain père des ondes. Les deux fleuves , dont lun est le Hil et l'autre le Gange, s'avancent Le Nil tenoit dans sa maia une palme, et le Gange ce roseau indien dont la moelle rend un suc si doux que l'on nomme sucre. Ils étoient couronnés de jonc. La vieillesse des deux étoit également majestueuse et vénérable. Leurs corps nerveux étoient d'une vigueur et d'une noblesse au-dessus de l'homme. Leurs barbes , d'un vert bleuâtre, flottoient jusqu'à leur ceinture. Leurs yeux étoient vifs et étincelants , ipalgré un séjour sivhumide. Leurs sourcils épais et mouillés totnboient sur leurs paupières. Us traversèrent la foule des monstres marins; les troupeaux de tritons folâtres sonnoient de la trompette avec leurs conques recourbées, les dauphins s'élevoient au d^^us de l'onde, qu'ils faisoient bouillonner par les mouvements de leurs queues , et ensuite se replongeoient dans l'eau avec un bruit effroyable , comme si les abîmes se fussent ouverts.
Le Nil parla le premier ainsi : O grand fils de §aturne , qui tenez le vaste empire;des eaux, compatissez à ma douleur; on m'enlève injustement la gloire dont je jouis depuis tant de siècles : un nouveau fleuye, qui ne coule qu'en des pays barbares, ose me disputer le premier rang. Avez-vous
oublié que la terre d'Egypte , fertilisée par mes eaux, fut Fasile des dieux quand le» géants voulurent escalader FOlyAipe^? C'est moi qui donne à cette terre soii prix ; c'est moi qui fais l'Egypte si délicieuse et si puissante. Mon cours est immense : je viens de ces climats brûlants dont les mortels n'osent approcher; et qiiand Phaéton sur le char du Soleil embrasoit les terres, pour l'empêcher de faire tarir mes eaux , je cachai si bien ma tête superbe, qu'on n*a point encore pu, depuis ce temps-là, découvrir où est ma source et mon origine. Au lieu que les débQjpdeménts déréglés des autres fleuves ravagent les campagnes, le mien, toujours régulier, répand l'afcondance dans ces heureuses lerres d'Egypte, qui sont plutôt un beau jardin qu'une campagne. Mes eaux dociles se partagent^ en autant de canaux qu'il plaît aux habitants pour arrosiftr leurs terres et pour faciliter leur commerce. Tous mes bords sont pleins de villes, et on en compte jusqu'à y ingt mille dans la seule Egypte. Vous savez que mes catadoupes ou cataractes sont une chute merveilleuse de toutes mes eaux de certains rochers en bas , au dessus des plaines d'Egypte. On dit même que le bruit de mes eaux, dans cette chute, rend sourds tous les habitants du pays. Sept bouches différentes apportent; mes eatex dans votre empire , et le Delta qu'elles forment est la demeure
du plus sage, du plus savant , du mieux policé et du plus ancien peuple de l'univers : il compte beaucoup de milliers d'années dans son histoire et dans la tradition de ses prêtres J'ai donc pour moi la longueur de nom eours , l'ancienneté de mes peuples, les merveilles des dieux accomplies sur mes rivages, la fertilité des terres par mes inondations , la singularité de mon origine incc»i-' nue^ Mai^' pourquoi raconter tous mçs avantagw contre un adversaire qui en a si peu? Il sort des terres sauvages et glacées des Scythes, se jette dans une mer qui n'a aucun commerce qu'avec des barbares; ces pays ne sont célèbres que pour avoir été subjugués par Bacchus, suivi d'une troupe de femmes ivres et échevelées, dansant avec des thyrses en main. Il n'a sur ses bords ni pei^les polis et savants, ni viUes magnifiques, ni monuments de la bienveilfance des dieu^^ : c'est un nouveau venu qui se vante sans preuve. O puissant dieu, qui commandez aux vagues et aiix tempêtes , confondez sa témérité.
C'est la vôtre qu'il faut confondre^ répliqua alors le Gange. Vous êtes, il est vrai, plus anciennement connu; mais vous n'existiez pas avant moi«^ Comme vous, je descends de hautes montagnes, je parcours de vastes pays, je reçois le tribiît de beaucoup de rivières , je me rends par plusieurs bouches dans le sein des mers, et je
fertiiise les plaines que j'inonde. Si je voulois ,.à votre exemple, donner dans le merveilleux, je dirois^avec les Indiens 'que je descends du ciel, et que mes eaq^ bienfaisantes ne sont pas moins salutaires à Tame qu'au corps. Mais ce n'est pas devant le dieu des fleuves et des mers qu'il faut se prévaloir de ces prétentions chimériques. Créé cependant quand le monde sortit du cfiaos, plusieiffs écrivains me font naître dans le jardin de délices qui fut le séjour du premier homme. Mais, ce qu'il y a de certain, c'est que j'arrose encorg plus ée royaumes que vous; c'est que je parcours des terres aussi riantes et aussi fécondes ; c'eât que je roule cette poudre d'or si recherchée, et penit'-étre si fune^se au bonheur des hommes; c'est qu'on trouve sur mes bords des perles , des diamants, et tout ce qui sert à l'ornemeBt ^ temples et des mortdis ; c'est qu'on voit sur mes rives des édifices superbes , et qu'on y célèbre de longues et magnifiques fêtes. Les Indiens , comme les Égyptiens , ^ ont aussi leurs antiquités, leurs métamorphoses, leurs febles;.mais ce qu'ils ont plus qu'eux , ce sont d'illustres gymnôàophisies , des philosophes 'éclairés. Qui de vos prêtres» sa renommés, pourriez-^voiis comf^eit au fanlMx Pilpay ? Il a enseigné aux princes les priBcipes de la morale et l'art cle gouverner avec justiceeiUïonté. Ses apologiies ingénieux ont rendu son nom im-
ïBortel; on les lit, maïs on n'en profite guère dans les états que j'enrichis : et ce qui fait notre honte à tous les deux, c'est que nous ne voyons sur nos bords que des princes malheureux, parce qu'ils n'aiment que les plaisirs et une autorité sans bornes; c'est que nous ne voyons dans les plus belles contrées du monde que des peuples misérables, parce qu'ils sont presque tous esdaves, presque tous yictimes des volontés arbitraires et de la cupidité insatiable des maîtres qui les gouverkient , ou plutôt qui les écrasent. A quoi me ^ servent donc et l'antiquité de mpn origine, et l'abondance de mes eaux, et tout le spectacle des merveilles que j'offre aux navigateurs ? Je ne veux ni les honneurs ni la ^oire de la préférence , tant que je ne contribuerai pas plus au bonheur de la multitude , tant que je ne «ervîrai qu'à en- •tretenir la mollesse ou l'avidité de quelques tyrans fs^tueux et inappliqués. Il n'y a rien de grand, rien d'estimable, que ce qui est utile au genre humain.
Neptune et l'assemblée des dieux marins applaudirent au discours du Gange , louèrent sa tendre eompàSision pour l'humanité vexée et souffrante; ils lui firent espérer que , d'une autre partie du monde, il se transporteVoit dans l'Inde des nations policées et humaines qui pourroient éclairer les princes sur leur vrai bonheur, et leur faire
comprendre qu'il consiste principalement, comme il le croyoit avec tant de vérité , à rendre heureux tous ceux qui dépendent d'eux , et à les gouverner avec sagesse et modération. -
FAjBLE XVI.
La patience et l'éducation corrigent bien des défauts.
Une ourse avoit un petit ours qui venoit de naître. 11 étoit horriblement laid. On ne reconnoissoit en lui aucune figure d'animal ; c'étoit une masse informe et hideuse. L'ourse, toute honteuse d'avoir un tel fils , va trouver sa voisine la corneille^ qui faisoit grand bruit par son caquet sur un arbre. Que ferai-je, lui dit-elle, ma bonne commère, de ce petit monstre? j'ai envie de l'étrangler. Garde^-vouç^en bien , dit la causeuse; j'ai vu d'autres ourses dans le même embarras que vous. Allez : léchez doucement votre fils , il sera bientôt joli, mignon, et propre à vous faire honneur. La mère crut facilement ce qu'on lui disoit en faveur de son fils. Elle eut la patience de le lécher long -temps. Enfin il commença à être moins difforme , et elle alla remercier la corneille en ces termes : Si vous n'eussiez modéré mon impatience, j'aurois cruellement déchiré mon
fils , qui fait maintenant tout le plaisir de ma
vie.
Oh! que Timpatience einpéche de biens et cause de maux!
FABLE XVII
Lé Rossignol et la Fauvette.
Sur les bords toujours verts du fleuve Alphée, il y a un bocage sacré ou tr^ois naïades répandent à grand bruit leurs eaux claires, et arrosent les fleurs naissantes; les Grâces y vont souvent se baigner. Les arbres de ce bocage ne sont jamais agités par les vents, qui les respectent; ils sont seulement caressés par le souffle des doux zéphyrs. Les nymphes et les faunes y font la nuit des danses au son dé la flûte de Pan. Le soleil ne saiiroit percer de ses rayons Tombre épaisse que forment les rameaux entrelacés de ce bocçige. Le silence , f obscurité et la délicieuse fraîcheur y régnent le jour comme la nuit. Sous ce feuillage on entend Philomèle qui chanté d'une voix plaintive et mélodieuse ses anciens malheurs,*dont elle n'est pas encore consolée. Une jeune fauvette au contraire y chante ses plaisirs , et dite annonce le printemps à tous les bergers d'alentour. Phi-
lomèle même est jalouse des chafisoDs tendres 'de sa compagne. Un jour elles aperçurent un jeune berger qu'dles n'avoient point «ncore vu dans ces bois; il leur parut gràciêtui^ noble, aimant les muses et l'harmonie; elles drurent que c'étoit Apollon , tel qu'il fut autrefois chez le roi Admète, ou du moins quelque jeune héros du sang de ce dieu. Les deux oiseaux, inspirés par les n^uses, commencèrent aussitôt à chanter ainsi : .
Quel est donc ce berger, où ce dieu inconnu, qui vient omet' notre bocage ? Il est sensible à nos cbansons ; il aime la poésie ; elle adoucira son cœur et le rendra aussi aimable qu'il est fier.
Alors Philomèle eoiptinua seule :
Que ce jeune héros croisse en vertu , comme une fleur que le printemps fait éclore ! qu'il ain^e les doux jeux de l'esprit! que les grâces soient sur ^es lèvres I que la sagesse
de Minerve règne dans son cœur !
La fauvette lui répondit :
Qu'il égale Orphée par les charmes de sa voix, et Hercule par ses hauts faits ! qu'il porte dans son cœur l'audace d'Achille , sans en aviik la férpoilé I qu'il soit bon , qu'il soit sage, bi^faisant, tendre pour les hommes, et aimé d'eux! que les muses fassent naître en lui toutes les vertus !
Puis le^ dpux oi^u:;; inspirés reprirqiit eu- .^çmble:
Ilaimt^iWK^douceschansQns; çUeseotrentd^^ son coeur;
comme la rosée tombe sur nos gazons brûlés par le soleiL Que les dieux le modàsent et le rendent toujours fortuné! qu'il tienne en sa main la corne d'abondance I que Vûge d'or revienne par lui ! que la sagesse se répande de son cœur sur* tons les mortels I et que les fleurs naissent sous ses pas I
Pendant qu'elles chantoient, les zéphyrs retinrent leurs haleines; toutes les fleurs du bo*' cage s'épanouirent ; les ruisseaux formés par les trois fontaines suspendirent leur cours, les satyres et les Êiunes, pour mieux écouter, dressoient leurs oreilles aiguës; ÉcIk) redisoit ces belles paroles à tous les rochers d'alentour; et toutes les dryades sortirent du sein des arbres verts pour admirer celui que Philomèle et sa compagne venoient de chanter.
FABLE XVIII
Le Dragon et les Renards.
Un dragon gardoit un trésor dans une profonde caverne f il' veilloit jour et nuitr pour le conserver. Deux renards , grands fourbes et grands voletirs de leur métiep.^ s'insinuèrent aiq>rès de lui par leurs flatteries, lis devinrent ses c(»ifi-« dents. Les gens les plus complaisants et les plus empressés ne sont pas les plus surs. Ils le trai^
toient de grand personnage , admiroient toutes ses fantaisies , étoient toujours de son avis , et se moquoient entre eux de leur dupe. Enfin il s'endormit un jour au milieu d'eux ; ils l'étranglèrent et s'emparèrent du trésor. Il fallut le partager entre eux;*c'étoit une affaire bien difficile; car deux scélérats ne s'accordent que pour faire 1^ mal. L'un d'eux se mit à moraliser: A quoi, disoit-il , nous servira tout cet argent ? un peu de chasse nous vaudroit mieux ; on ne mange point du métal; les pîstoles sont de mauvaise digestion. Les hommes sont des fous d'aimer tant ces fausses richesses; ne soyons pas aussi insensés qu'eux. L'antre fit semblant d'être touché de ces réflexions; et assura qu'il vouloit vivre en philosophe comme Bias , portant tout son bien sur lui. Chacun fit semblant de quitter le trésor; mais ils se dressèrent des embûches et s'entredéchirèrent. L'un d'eux en ipoiirant dit à l'autre, qui êtoit aussi blessé que lui; Que voulois-tu faire de cet argent ? La même chose que tu voulois en faire, répondit l'autre. Un homme passant apprit leur aveïfture, et les trouva bien fou^. Vous ne l'êtes pas moins que "novts , lui dit un des renards. Vous ne sauriez, non ptas que nous, vous nourrir d'argent, et vous vous tuez pour en avoir. Du moins, notre race jusqu'ici a été assez sage pour ne mettre en usage aucune monnoie. Ce que vous
avez introduit chez vous pour la commodité fait votre malheur. Vous perdez les vrais biens pour cherdier les biens imaginaires.
FABLE XIX
Les deux Renarda.
Deux renards entrèrent la nuit par surprise dans un poulailler: ils étranglèrent le coq, les poules et les poulets ; après ce carnage , ils apaisèrent leur faim. L'un, qui étoit jeune et ardent, vouloit tout dévorer; Taptre, qui étoit vieux et avare , vouloit garder quelque provision pour l'avenir. Le vieux disoit : Mon enfant , l'expérience m'a rendu sage ; j'ai vu bien des choses depuis que je suis au monde. Ne mangeons pas tout notre bien en im seul jour. Nous avons fait fortune; c'est un trésor que nous avons trouvé, il faut le ménager. Le jeune répondît : Je veux tout manger pendantque j'y suis , et me rassasier pour huit jours ; car pour ce qui est de. r^pvenir ici , chansons ! il n'y fera pas b<m demain ; le maître , pour venger la mort de ses poules, nous assommeroit. Après cette conversation , chacun prend son parti. Le jeune mange tant, qu'il se crève, et peut à peine aller mourir dans son terrier. Le vieux,
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qui se croit bien plus sage de modérer ses appétits et de vivre d'économie , retourne le lendemain à sa proie, et est assommé par le maître.
Ainsi chaque âge a ses défauts : les jeunes gens sont fougueux et insatiables dans leurs plaisirs; les vieux sont incorrigibles dans leur avarice.
FABLE XX
Le Loup et le jeune Mouton» *
Des moutons étoient en sûreté dans leur parc; les chiens dormoient; et le berger, à l'ombre d'un grand ormeau , jouoit de la flûte avec d'autres bergers voisins. Un loup affamé vint, par les fentes de l'enceinte, reconnoître l'état du troupeau. Un jeune mouton sans expérience, et qui n'avoit jamais rien vu , entra en conversation avec lui. Que venez- vous chercher ici ? dit-il au glouton. L'herbe tendre et fleurie, hii répondit le loiip. Vous savez que rien n'est plus doux que de paître éans une verte prairie émaillée de fleurs pour apaiser sa faim, et d'aller éteindre sa soif dans un clair ruisseau : j'ai trouvé ici l'un et l'autre. Que faut-il davantage ? J'aime la philosophie qui enseigne à se contenter de peui II est donc vrai , repartit le jeune mouton , que vous
ne mangez point la chair des animaux , et qu'un peu d'herbe vous suffit. Si cela est , vivons comme frères , et paissons ensemble. Aussitôt le mouton sort du parc dans la prairie, où le sobre philosophe le mit en pièces et l'avala.
Défiez-vous des belles paroles des gens qui se vantent d'être vertueux. Jugez-les par leurs actions, et non par leurs discours.
FABLE XXL
Le Chat et les Lapins.
Un chat , qui faisoit le modeste , étoit entré dans une garenne peuplée de lapins. Aussitôt toute la république alarmée ne songea qu'à s'enfoncer dans ses trous. Comme le nouveau venu étoit au guet auprès d'un terrier, les députés de la nation lapine, qui avoient vu ses terribles griffes , comparurent dans l'endroit le plus étroit de l'entrée du terrier, pour lui demander ce qu'il prétendoit. Il protesta d'une voix douce qu'il vouloit seulement étudier les mœurs de la nation ,. qu'en qualité de philosophe il alloit dans tous les pays pour s'informer des coutumes de chaque espèce d'animanx. Les députés, simples et crédules, retournèrent dire à leurs frères que cet
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éti*anger, si vénérable par son maintien modeste et par sa majestueuse fourrure, étoit un philosophe sobre, désintéressé, pacifique, qui vouloit seulement rechercher la sagesse de pays en pays; qu'il venoit de beaucoup d'autres lieux où il avoit vu de grandes merveilles , qu'il y auroit bien du plaisir à l'entendre , et qu'il n'avoit garde de croquer les lapins, puisqu'il croyoit en bon bramin la métempsycose , et ne mangeoit d'aucun aliment qui eût eu vie. Ce beau discours toucha l'assemblée. £n vain un vieux lapin rusé, qui étoit le docteur de la troupe, représenta combien ce grave philosophe lui étoit suspect ; malgré lui on va saluer le bramin , qui étrangla du premier saut sept ou huit de ces pauvres gens. Les autres regagnent leurs trous, bien effrayés et bien honteux de leur faute. Alors dom Mitis revint à l'entrée du terrier, protestant d'un ton plein de cordialité qu'il n'avoit Fait ce meurtre que malgré lui, pour son pressant besoin; que désormais il vivroit d'autres animaux , et feroit avec eux une alliance élernelle. Aussitôt les lapins entrèrent en négociation avec lui ^ sans se mettre néanmoins à la portée de ses griffes. La négociation dure, ou l'amuse. Cependant un lapin des plus agiles sort par les derrières du terrier, et va avertir un berger voisin , qui aimoit à prendre dans un lacs de ces lapins nourris de genièvre. Le berger, irrité
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contre ce chat exterminateur d'un peuple si utile , accourt au terrier avec un arc et des flèches : il aperçoit le chat qui n'étoit attentif qu*à sa proie ; il le perce d^une de ses flèches; et le chat expirant dit ces dernières paroles ; Quand on a une fois trompé , on ne peut plus être cru de personne : on est hai\ craint ; et on est enfin attrapé par ses propres finesses.
FABLE XXIL
Les deux Souris.
Une souris ennuyée de vivre dans les périls et dans les alarmes y à cause de Mitis et de Rodilardus, qui faisoient un grand carnage de la nation souriquoise, appela sa commère , qui étoitdansun trou de son voisinage. Il m'est venu , lui dit-elle , une bonne pensée. J'ai lu, dans certains livres que je rongeois ces jours passés , qu'il y a un beau pays nommé les Indes , où notre peuple est mieux traité et plus en sûreté qu'ici. En ce pays là , les sages croient que l'ame d'une souris a été autrefois l'ame d'un grand capitaine, d'un roi, d'un merveilleux fakir, et qu'elle pourra , après la mort de la souris, entrer dans le corps de quelque belle dame ou de quelque grand potentat. Si je m'en
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souviens bien , cela s'appelle métempsycose. Dans cette opinion , ils traitent tous les animaux avec une charité fraternelle : on voit des hôpitaux de souris qu'on met en pension, et qu'on nourrit comme personnes importantes. Allons , ma sœur, •partons pour un si beau pays où la police est si bonne , et où l'on fait justice à notre mérite. La commère lui répondit : Mais , ma sœur, n'y a-t-il pas des chats qui entrent dans ces hôpitaux ? Si cela étoit, ils feroient en peu de temps bien des métempsycoses : un coup de dent ou de griffe feroit un roi ou un fakir; merveille dont nous nous passerions très bien. Ne craignez point cela, dit la première; l'ordre est parfait dans ce pays-là: les chats ont leurs maisons', comme nous les nôtres, et ils ont aussi leure hôpitaux d'invalides, qui sont à part.' Sur cette conversation , nos deux souris partent eosemble; elles s'embarquent dans un vaisseau qui alloit feire un voyage de long cours, en se coulant le long des cordages le soir de la veille de l'embarquement. On part ; elles sont ravies de se voir sur la mer, loin dés terres maudites où lesr chats exerçoient leur tyrannie. La navigation fut heureuse ; elles arrivèrent à Surate , non pour amasser dès richesses , comme les marchands, mais pour se "faire bien traiter par les Indous. A peine furent-elles entrées dans une maison destinée aux souris , qu'elles y voulurent
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avoir les premières places. L'une prétendoit se souvenir d'avoir été autrefois un fameux bramin sur la côte de Malabar ; l'autre protestoit qu'elle a voit été une belle dame du même pays avec de longues oreilles. Elles firent tant les insolentes, que les souris indiennes ne purent les souffrir. Voilà une guerre civile. On donna sans quartier sur ces deux Frangis , qui vouloient faire la loi aux autres; au lieu d'être mangées par les chats, elles fiirent étranglées par leurs propres soeurs.
On a beau aller loin pour éviter le péril ; si on n'est modeste et sensé , on va chercher son malheur bien loin : autant vaudroit-il le trouver chez soi.
FABLE XXin.
L* Assemblée des animaux pour choisir un roi.
Le lion étant mort, tous les animaux accou» rurent dans son antre, pour consoler la lionne sa veuve , qui faisoit retentir de ses cris les montagnes et les forêts. Après lui avoir fait leurs compliments, ils commencèrent l'élection d'un roi : ia couronne du défunt étoit au milieu de l'assemblée. Le lionceau étoit trop jeune et trop foibl^ pour obtenir la royauté sur tant de fiers animaux.
5o4 riBLES,
Laissez-moi croître , disoit-il , je saarai bien régner et me faire craindre à mon tour. En attendant, je veux étudier l'histoire des belles actions de mon père, pour égaler un jour sa gloire. Pour moij» dit le léopard , je prétends étrf couronné; car je ressemble plus au lion que tous les autres prétendants. Et moi , dit l'ours, je soutiens qu'on m'avoit fait une injustice , quand on me préféra le lion : je suis fort, courageux, carnassier^ tout autant que lui ; et j'ai un avantage singulier , qui est de grimper sur les arbres. Je vous laisse à juger, messieurs, dit l'éléphant , si quelqu'un peut me disputer la gloire d'être le plus ^rand ^ le plus fort et le plus brave de tous les animaux. Je suis le plus noble et le plus beau , dit le dbeval. Et moi le plus fin, dit le renard. Et moi le plus léger à la course, dit le cerf. Où trouverez- vous , dit le singe, un roi plus agréable et plus ingénieux que moi ? Je divertirai chaque jour mes sujets. Je ressemble même à l'homme, qui est le véritable roi de toute la nature. Le perroquet alors harangua ainsi : Puisque tu te vantes de ressembler à l'homme, je puis m'en vanter aussi. Tu ne lui ressembles que par ton laid visage et par quelques grimaces ridicules ; pour moi, je lui ressemble par la voix , qui est la marque de la raison et le plus bel ornement de l'homme. Tais-toi , maudit causeur, lui répondit le singe ; tu parles, mais
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non pas comtM Fhomme ; tu dis^ toujours la même chose, sans entendre ce que tu dis. L'assemblée se moqua de ces deux mauvais copistes de l'homme^ et on donna la couronne à l'éléphant , parce qu'il a la force et la sagesse^ sans avoir ni la cruauté des bétes furieuses, ni la sotte vanité de tant d*autres qui veulent toujours paroître ce qu'elles ne sont pas.
FABLE XXIV
Le Sînge.
Uif vieux singe malin étant mort, son ombre*descendit dans la sombre demeure de Pluton , oii elle demanda à retourner parmi les vivants. Pluton vouloit la renvoyer dans le corps d'un âne pesant et stupide , pour lui ôter sa souplesse , sa vivacité et sa malice ; mais elle fit tant de tours plaisants et badins , que l'inflexible roi des enfers ne put s'empêcher de rire, et lui laissa le choix d'une condition. Elle demanda à entrer dans le corps, d'un perroquet. Au moins , disoit-elle , je conserverai parla quelque ressemblance apvec les hommes, que j'ai si long-temps imités. Étant singe, je faisois des gestes comme eux; et étant perroquet, je parlerai avec eux dans les plus agréables couver*
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sations. A peine rame du singe fut nitroduite dan», ce nouveau corps, qu'une vieille femme causeuse l'acheta. Il fit ses délices ; elle le tnit dans une belle cage. II faisoit bonne chère , et discouroit toute la journée avec la vieille radoteuse, qui ne parloit pas plus sensément que lui. Il joignoit à son nouveau talent d'étourdir tout le monde je ne sais quoi de son ancienne profession ; il remuoit sa tête ridiculement ; il faisoit craquer son bec ; il agitoit ses ailes de cent façons, et faisoit de ses pattes plusieurs tours qui sentoient encore lesgrimaces de Fagotin. La vieille prenoit à toute heure ses lunettes pour l'admirer. Elle étoit bien fâchée d'être un peu Sourde , et de perdre quelquefoi& des paroles de son perroquet , à qui elletrouvoit plus d'esprit qu'à personne. Ce perpiH quet gâté devint bavdrd, importun et fou. Il se tourmenta si fort dans sa cage, ei but tant de vin avec lai vieille , qu'il en mourut* Le voilà revenu devant Pluton, qui voulut cette fois le faire passer dans le corps d'un poisson pour le rendre muet ; mais il fit encore une farce déviant le roi des ombres; et les princes ne résistent guène aux demandes des inauvais plaisants qui les flattent; Pluton accorda d<mc à celui-ci qu'il iroit dans le corps d'un homme. Mais commue le dieu eut ho&ite de l'envoyer dans le corps d'un homme sage et vertueux , il le destina au corps d'un harangueur
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ennuyeux et importun , qui mentoit , qui se vantoit sans cesse, qui faisoit des gestes ridicules, qui semoquoit de tout le monde, qui interrompoit toutes les conversations les plus polies et les plus solides pour dire des riens ou les sottises les plus grossières. Mercure, qui le reconnut dans ce nouvel état, lui dit en riant ; Ho ! ho ! je te reconnois, lu n'es qu'un composé du singe et du perroquet que j'ai vus autrefois. Qui t'ôteroit tes gestes et tes paroles apprises par cœur sans jugement ne laisseroit rien de toi. D'un joli singe et d'un bon perroquet on n'en fait qu'un sot homme.
Oh î combien d'hommes dans le monde , avec des gestes façonnés , un petit caquet et un air capable, n'ont ni sens» ni conduite.
FABLE XXV
Les deux Lionceaux.
Deox lionceaux avoient été nourris ensemble dans la ménie forêt ; ils étoient de même âge , de même taille , de même force. L'un fut pris dans de grands filets à une chasse du grand Mogol ; l'autre demeura dans des montagnes escarpées. Celui qu'on avoit pris fut mené là la cour, où il
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vivoit dans les délices ; on lui donnoit chaque jour une gazelle à manger ^ il n'avoit qu'à dormir dans une loge où on aVoit soin de le faire coucher mollement. Un eunuque blanc avoit soin de peigner deux fois le jour sa longue crinière dorée. Comme il étoit apprivoisé, le roi même le caressoit souvent. Il étoit gras, poli, de bonne mine, et magnifique ; car il portait un collier d'or, et on lui mettoit aux oreilles des pendants garnis de perles et de «{tamants; il méprisoit tous les autres lions qui étaient dans les loges voisines , moins belles que la sienne, et qui n'étoient pas en. faveur comme lui. Ces prospérités lui enflèrent le cœur; il crut être un grand personnage , puisqu'on le traitoit si honorablement. La cour où il brilloit lui donna le goût de Tambition; il s'imaginoit qu'il auroit été un héros , s'il eût habité les forêts. Un jour, comme on ne Fattachoit plus à sa chaîne , il s'enfuit du palais , et retourna dans le pays où il avoit été nourri. Alors le roi de toute la nation lionne venoit de mourir, et on avoit assemblé les états pour lui choisir un successeur. Parmi beaucoup de prétendants , il y en avoit un qui effaçoit tous les autres par sa fierté et par son audace; c'étoit cet autre lionceau qui n'avoit point quitté les déserts. Pendant que son compagnon avoit fait fortune à la cour, le solitaire avoit souvent aiguisé-son courage par une cruelle faim ^
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il étoit accoutumé à ne se nourrir qu'au travers des plus grands périls et par des carnages ; il déchirort et troupeaux et bergers. 11 etoit maigre , hériaié , hideux ; le feu et le sang sortoient de ses yeux ; il étoit léger, nerveux, accoutumé à grimper et à s'élancer , intrépide contre les épieux et les dards. Les deux anciens compagnons demandèrent le combat, pour décider qui règneroit. Mais une vieille lionne , sage et expérimentée, dont toute la république respectoit les conseils, fut d'avis de mettre d'abord sur le trône celui qui avoit étudié la politique à la cour. Bien des gens murmuroient , disant qu'elle vouloit qu'on préférât un personnage vain et voluptueux à un guerrier qui avoit appris , dans la fatigue et dans les périls , à soutenir les grandes affaires. Cependant l'autorité de la vieille lionne prévalût ; on mit sûr le trône le lion de cour. D'abord il s'amollit dans les plaisirs; il n'aima que le faste; il usoitde souplesse et de nïse pour cacher sa cruauté et sa tyrannie. Bientôt il fut haï, méprisé, détesté. Alors la vieille lionne dit : D est temps de le détrôner. Je savois bien qu'il étoit indigne d'être roi ; mais je voulois que vous en eussiez un gâté par la mollesse et par la politique , pour vous mieux faire sentir ensuite le prix d'un autre qui a mérité la royauté par sa patience et par sa valeur. C'est maintenant qu'il faut les faire combattre l'un contre l'autre.
Aussitôt on les mit dans un champ clos , où les deux champions servirent de spectacle à rassemblée ; mais le spectacle ne fut pas long. Le lion amolli trembloit , et n'osoit se présenter à l'autre; il fuit honteusement et se cache ; l'autre le poursuit et lui insulte. Tous s'écrièrent : II faut l'égorger et le mettre en pièces. Non , non , répondit* il; quand on a un ennemi si lâche, il y auroit de la lâcheté à le craindre. Je veux qu'il vive ; il ne mérite pas de mourir. Je saurai bien régner, sans m'embarrasser de le tenir soumis. £n effet, le vigoureux lion régna avec sagesse et autorité* L'autre fut très content de lui faire bassement sa cour, d'obtenir de lui quelques morceaux de chair, et de passer sa vie dans une oisiveté honteuse.
FABLE IXVI.
Les Abeilles.
Un jeune prince , au retour des zéphyrs , lorsque toute la nature se ranime , se promenoit dans un jardin délicieux ; il entendit un grand* bruit , et aperçut une ruche d'abeilles. Il s'approche de ce spectacle , qui étoit nouveau pour lui ; il vit avec étonnement l'ordre , le soin et le travail de
FABLES. 5ll
cette petite république. Los cellules comiuençoient à se former , et à prendre une figure régulière. Une partie des abeilles les remplissoient de leur doux nectar ; les autres apportoient des fleurs qu'elles avoient choisies entre toutes les richesses du printemps. L'oisiveté et la paresse étoient bannies de ce petit état.; tout y étoit en mouvement, mais sans confusion et sans trouble. Les plus considérables d'entre les abeilles conduisoient les autres , qui obéissoient sans murmure et sans jalousiç contre celles qui étoient au dessus d'elles. Pendant que le jeune prince admirqit cet objet qu'il ne connoissoit pas encore, une abeille , que toutes les autres reconnoissoient pour leur reine , s'approcha de lui , et lui dit : La vue de nos ouvrages et de notre conduite vous réjouit ; mais elle doit encore plus vous instruire,. Nous ne souffrons point chez nous le désordre ni la Ucence ; on n'est considérable parmi nous que par son travail, et par les talents qui peuvent être utiles à notre république. Le mérite est la seule voie qui élève aux premières places. Nous ne nous occupons nuit et jour qu'à des choses dont les hommes retirent toute l'utilité. Puissiezvous être un jour contene nous, et mettre dans le genrehumain l'ordre que vous admirez chez nous! Vous travaillerez par là à son bonheur et au vôtre; vous remplirez la tache que le destin vous a im-
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posée ; car vous ne serez au dessus des autres que pour les protéger, que pour écarter les maux qui les menacent , que pour leur procurer tous les biens qu'ils ont droit d'attendre d'un gouvernement vigilant et paternel.
FABLE XXVII
Lé Renard puni de sa curîositç.
Un renard des montagnes d'Aragon , ayant vieilli dans la finesse, voulut donner ses dertiiers jours à la curiosité. Il prit le dessein d'aller voir en Castille le fameux Escurial , qui est le palais des rois d'Espagne, bâti par Philippe II. En arrivant il fut surpris, car il était peu accoutumé à la magnificence ; jusqu'alors il n'avoit vu que son terrier, et le poulailler d'un fermier Voisin, où il étoit d'ordinaire assez mal reçu. Il voit là des colonnes de marbre, là des portes d'or, des bas-reliefs de diamant. Il entra dans plusieurs chambres , dont les tapisseries étoient admirables : on y voyoit des châsses, des combats, des fables où les dieux se jouoient parmi les hommes; enfin l'histoire de don Quichotte, où Sancho, monté sur son grison, alloit gouverner l'île que le duc lui avoit confiée. Puis il aperçut des cages où l'on avoit renfermé des lions et des léo-
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pards. Pendant que le renard regardoit ces merveilles, deux chiens du palais l'étranglèrent. Il se trouva mal de sa curioéité.
FABLE XXVIII
Le Lièvre qui fait le brave.
Un lièvre, honteux d'être poltron, chercboit quelque occasion de s'aguerrir. Il alloit quelquefois, par un trou d'une haie , dans les choux du jardin d'un paysan , pour s'accoutumer au bruit du village. Souvent même il passoit assez près de quelques mâtins , qui se contentoient d'aboyer après lui. Au retour de ces grandes expéditions , il se croyoit plus redoutable qu'Alcide après tous ses travaux. On dit même qu'il ne rentroit dans son gîte qu'avec des feuilles de laurier et faisbit l'ovation. Il vantoit ses prouesses à ses compères les lièvres voisins. Il représentoit les dangers qu'il avoit courus, les alarmes qu'il avoit données aux ennemis , les ruses de guerre qu'il avoit faites en expérimenté capitaine, et surtout son intrépidité héroïque. Chaque matin il remercioit IVtars et Belloiie dé lui avoir donné des talents et un courage pour dompter toutes les nations à loAgues oreilles. Jean lapin, discourant un jour avec lui, lui dit
III
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d^un Ion moqueur : Mon ami , je te voudtois voir ^vec cette belle fierté au milieu d'une meute de chiens courants. Hercule fuiroit bien vite , et feroit une laide contenance. Moi , répondit notre preux chevalier , je ne reculeroîs pas, quand toute la gent chienne viendroit m'attaquer. A peine eut-il parlé,, qu'il entendît un petit tournebroche d*un fermier voisin, qui glapissoit dans les buissons assez loin de lui. Aussitôt il tremble , il frissonne , il a la fièvre ; ses yeux se troublent comme ceiex de Paris quand il vit Ménélas qui Venoit ardemment contre lui. Il se précipite d'un rocher escarpé dans une profonde vallée où il pensa se noyer dan$ un ruis* seau. Jean lapin , le voyant faire le saut , s'écria de son terrier : Le voilà ce foudre de guerre! le voilà cet .Hercule qui doit purger la terre de tous les monstres dont elle est pleiae !
FABLE XXIX
Le Pigeon puni de son iilquiétude.
Deux pigeons vivoient ensemble dans un colombier avec une.paix profonde. Us fendoient T-aii* de leurs ailes , qui paroissoient inuaobiles par leur rapidité. Ils se jouaient en volant l'un s^uprèç de l'autre , se fuyant et se poursuivant tour à. tour. P]liîs ik
alloîent chercher du grain dans Taire du fermier ou dans les prairies voisines. Aussitôt ils alloient se désaltérer dans Tonde pure d'un ruisseau qui couloit au travws de ces prés fleuris^ De là ils rêve-» noient voir leurs pénates dans le colombier blanchi et plein de petits trous ; ils y passoient le temps dans une douce société avec leurs fidèles conapagnes. Leurs cœurs étoient tendres; le piumagie de leurs cous étoit changeant et peint d'un plus grand nombre de couleurs que Tinconstante Iris. On eatendoit le doux murmure de ces heureux pigeons, et leur vie étoit délicieuse. L'un d'eux, se dégoûtant des plaisirs d'une vie paisible, se laissa séduire par une folle ambition , et livra son esprit aux projets de la politique. Le voilà qui abandonne son ancien ami : il part, il va du côté du Levant. Il passe au-dessus de la mer Méditerranée , et vogue avec ses ailes dans les airs, comme un navire avec ses voiles dans les ondes de Téthys. Il arrive à Alexandrie ; de là il continue son chemin , traversant les terres jusqu'à Alep. En* y arrivant , il salue les autres pigeons de la contrée , qui Siervent de courriers réglés, et il envie leur bonheur. Aussitôt il se répand parmi eux un bruit, qu'il est venu un étranger de leur nation, qui a traversé des pays immenses. Il est mis au rang des cour* riers; il porte toutes les semaines les lettres d'un ■ bâcha, attachées à son pied, et il fait vingt-huit
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lieues en moins d'une journée. Il est orgueilleux de porter les secrets de l'état , et il a pitié de son ancien compagnon , qui vit sans gloire dans les trous de son colombier. Mais un jour, comme il portoit des lettres du bâcha soupçonné d'infidélité par le grand-seigneur, on voulut découvrir par les lettres de ce bâcha s'il n'avoit point quelque intelligence secrète avec les officiers, du roi de Perse; une flèche tirée perce le pauvre pigeon., qui , d'une aile traînante , se soutient encore iin peu ^ pendant que son sang coulé. Enfin il tombe, et les ténèbres de la mort couvrent déjà ses yeux ; pendant qu'on lui ôte les lettres pour les lire , il expire plein de douleur ^ condamnant sa vaine ambition, et regrettant le doux repos de son colombier où il pouvoit vivre en sûreté avec son ami.
FABLE XXX
L'Abeille et la Mouche.
Uiir jour une abeille aperçut une mouche âuprè» de sa ruche. Que viens-tu faire ici ? lui dit-elle dfun ton furieux. Vraiment c'est bien à toi , vil animal, à te mêler avec les reines de l'air! Tu as raison, répondit froidement la mouche; on a
toujours tort de s'approcher d'une nation aussi fougueuse que la vôtre. Rien n'est plus sage que nous, dit l'abeille; nous seules avons des lois et une république bien policée ; nous ne cueillons que des fleurs odoriférantes; nous ne faisons que dit- miel délicieux, qui égale le nectar. Ote-toi de ma présence , vilaine mouche importune , qui ne fais que bourdonner et chercher ta vie sur les ordures. Nous vivons comme nous pouvons, répondit la mouche; la pauvreté n'est pas un vice; mais la colère en est un grand. Vous faites du miel qui est doux, mais votre cœur est toujours amer; vous êtes sages dans vos lois, mais çmpor-. tées dans votre conduite. Votre colère , qui pique vos ennemis , vous donne la mort , et votre folle cruauté vous fait plus de mal qu'à personne. Il vaut mieux avoir des qualités moins éclatantes , avec plus de modération.
FABLE XXXI
Les Abeilles et les Vers à soie.
Un jour les abeilles montèrent jusque dans rolympe , au pied du trône de Jupiter, pour le prier d'avoir égard au soin qu'elles avoient pris de son enfance , quand elles le nourrirent de leur
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miel sur le mont Ida. Jupiter voulut leur accorder les premiers honneurs entre tous lés petits animaux. Minerye, qui préside aux arts, lui représenta qu'il y avoit une autre espèce qui disputoit aux abeilles la gloire des inventions utiles. Jupiter voulut en savoir le nom* Ce sont les vers à soie , répondit-elle. Aussitôt le père des dieux ordonna à Mercure de faire venir sur les ailes des doux zéphyrs des députés de ce petit peuple, afin qu'on pût entendre les raisons des deux partis. L'abeille ambassadrice de sa nation représenta la douceur du miel, qui est le nectar des hommes, son utilité, l'artifice avec lequel il est composé; puis elle vanta la -sagesse des lois qui policent la république volante des abeilles. Nulle autre espèce d'animaux , disoit l'orateur, n'a cette gloire , et c'est une récoinpensetl'avoir nourri dans un antre le père des dieux. De plus, nom avons en partage la valeur guerrière, quand notre roi anime nos troupes dans les combats. Comment est-ce que ces vers , insectes vils et méprisables , oseroient nous disputer le premier rang ? Ils ne savent que ramper, pendant que nous prenons un noble essor, et que de nos ailes dorées nous montons jusque vers les astres. Le harangueur des vers k soie répondit : Nous ne sommes que de petits vers, et nous n'avons ni ce gr^nd courage pour la guerre ni ces sages lois ; mais chacun de nous mqnire
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les merveilles de la nature, et se consume clans un travail utile. Sans lois , nous vivons en paix , et on ne voit jaiDai$ de guerres civiles chez nous , pendant que les abeilles s'entretuent à chaque changement de roi. Nous, avons la vertu de Protée pour changer de forme. Tantôt nous sommes de petits i$^rs composée d'onze petits anneaux entrelacés avec la variété des plus vives couleurs qu'on adçnite dans les fleurs dVn parterre. Ensuite nous filons de quoi, vêtir les hommes les plus, magnifiques jusque 8ur Iç trône , et de quoi orner les temples des dieui:. Cette parure si belle et si du- ^ble vaut hm\ du miel, qui 3e corrompt bientôt. Enfin nous nou$ transformqps en fève, mais en fève qui sent , qui se meut, et qui montre toujours de la vie» Après ces prpdiges, nous devenons tout à coup des papillons avec Téclat des plus riches couleurs. C'est alors que nous ne cédons plus aux abeilles ppur nous élever d'un vol handi jusique vers l'Olympe. Juge^^ maintenant, ô père de^ dieux. Jupiter, embarrassé pour la décision , déclara enfin que lès abeilles tiendroient le premier rang, à cause des droits qu'elles a voient ac^s depuis les anciens temps.. Quel moyen, dit-il , de les dégrader ? * je leur a| trop d'obligation ;. mais je crois que les hommes doivent encore plus aux vers à soie.
FABLE XXXII
Le Hibou.
Un jeune hibou qui s'étoit vu' dans we^ fontaine , et qui se trouvoit plus beau , je ne dirai pas que le jour, car il le trouvoit fort désagréable , mais que la nuit , qui avoit de grands charmes pour lui, disoit en lui-même:. J'ai sacrifié aux Grâces ; Vénus a mis sur moi sa ceinture dans ma naissance; les tendres Amours, accompagnés .des Jeux et des Ris , voltigent autour de moi pour me caresser. Il est temps que le blond Hyménée me donne des enfants gracieux comme moi ; ils seront l'ornement des bocages et les déKces de la nuit. Quel dommage que la race des plus parfaits oiseaux se perdît ! heureuse l'épouse qui passera sa vie à me voir ! Dans cette pensée, il envoie la corneille demander de'sa part une petite aiglonne , fille de l'aigle , roi des airs. La corneille avoit peine à se charger de cette ambassade. Je serai mat reçue, disoit -elle, de proposer un ^lariage si mal assorti. Quoi! 1 aigle, qui ose regarder fixement le soleil , se marieroit avec vous qui ne sauriez seulement ouvrir les yeux tandis qu'il est jour ! c'est le moyen que les
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deux épotix ne SQÎent jamais ensemble ; Tiin sortira le jour, et Fantre la nuit. Le hibou , vain et amoureux de }ui-méme, n'écouta lien. La corneille, pour le contenter, alla enfin demander l'aiglonne. On se moqua de sa folle demande. L'aigle lui répondit : Si le hibou veut être mon gendre , qu'il vienne après le lever du soleil me saluer au milieu de l'air. Le hibou présomptueux y voulut aller. Ses yeux»£urent d'abord éblouis. Il fut aveuglé par les rayons du soleil , et tomba du haut de l'air sur un rocher. Tous les oiseaux se jetèî'ent sur lui , et lui arrachèrent ses plumes. Il fut trop heureux de se cacher dans son trou , et >d'épouser la chouette, qui fut une digne dame du lieu. Leur hymen fut célébré la nuit, et ils se . trouvèrent l'un et l'autre très beaux et tçès agréables.
H ne faut rien cheneherau dessus de soi , ni se flatter sur ses avantages.
5 FABLE XXXIIL
Le berger Cléobule et \k nymphe Phîdile.
Ujt berger réireur.menoit son troupeau sur les rives fleuries du fleuve Achéloùs. Les faunes, et les satyres, cachés dans les montagnes voisinCvS,
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dànsoient sur Therbe au doux sôn de sa flûte. liés naïades, cachées dans les endes do fleuve, levèrent leurs lÉtes aU'-dessus des ro^fsaux pour écouter ses chanf ôns. Achéloùs lui^^méme , appuyé surtoh urne pencbée, montra son front, où il ne restdit plus qu'une corne depuis son combat avec lé grand Hercule , et cette mélodie suspendit pour un peu de tetnps les peines de ce dieu vaincu. Le berger étoit peu touchiS^ de voir ces naïades qui Tadmiroient ; il ne pensoit qu'à la bergère Phîdile , simple, naïve , sans aucune parure, à qui la fortune ne donna jamais d'édat emprunté, et que les Grâces seules avoient ornée -et embellie de leurs propres mains. Elle sortoit ^e son village , ne songeant qu'à faire paitre ses motrtobs.. Elle s^ule ignoroit sa beauté. Toutes les autres bergères en étoient jalouses. Le berger l'aimoit et n'osoit le lui dire. Ce qu'il aimoi^ le plus en elle, c'ëtoit cette vertu simple etsévère qui écart oit les amants, et qui fait le vrai charme de la beauté. . Mais la passion ingénieuse fait trouver Fart de représenter ce qu'on n'os^roit dii*^ ouvertement; il finit donc toutes ses chansons les plus agréables, pour en commencer une qui pût toucher le cœur de cette bergère. Il savoit*qu'elle aimoit la vertu des héros qui ont acquis de la gloire daœ les combats ; il chanta sous un nom supposé ses propres aventures ; car , en ce temps, U» héros mêmes étoient
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bergers , el rie méprisoient point la houlette. Il chanta donc ainsi :
Quand Polynice alla assiéger la ville deTbèbes pour renverser du trône son frère .Étéocle, tous les rois de la Grèce parurent sous les armes , et poussoient leurs chariots contre les assiégés. Adraste, beau -père de Polynice], abattoit. les troupes de soldats et les capitaines , comme tm moissonneur , de sa : faux tranchante , coupe les moissons. D'un autre côté , le divin Amphiaraus , qui avoit prévu son tifialheur, s'avançoit dans la mêlée, et fut à coup englouti par la terre^ qui ouvrit ses abîmes pour le précipiter sur les sombres rives du Styx. E» tombant , il déploroit son infortune d'avoir eu une femme infidèle. Assez près de là , on voyoit les deux fpères fils d'GËdipe qui s'attaquoient avec fureur ; comme un léopard et un tigre qui s'entredécbirent sUr les rochers du Caucase , ils se rouloient t»xls deux dans le sable , chacun paroissant altéré du sang de son frère. Pendant cet horrible spectacle, Gléobule, qui avoit suivi Polynice , combattit contre un vaillant Thébain que le dieu Mars rendoit presque invincible. La flèche du Thébain , conduite par le dieu ^ auroit percé le cou de Cléobule , qui se détourna promptement. Aussitôt Gléobule lui enfonça son dard jusqu'au fond di» entrailles. Le saiig du Thé-r bain ruissdUe, ses y eux s'éteignent , sa bonne mine
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et sa fierté le quittent , la mort efface ses beaux traits. Sa jeune épouse du haut d'une tour le vit mourant, et eut le coeur percé d'une douleur inconsolable. Dans son malheur je le trouve heureux d'avoir été aimé et plaint ; je mourrois comme lui avec plaisir , pourvu que je pusse être aimé de même. A quoi servent la valeur et la gloire des plus fameux combats , à quoi servent la jeunesse et la beauté , quand on ne peut ni plaire ni toucher ce qu'on aime? -
La bergère , qui avoit prêté l'oreille à une si tendre chanson , comprit que ce berger étoit Cleobule vainqueur du Thébain. Elle devint sensible à la gloire qu'il avoit acquise , aux grâces qui brilloient en lui, et aux maux qu'il souffroit pour die. Elle lui donna sa main et sa foi. Un heureux hymen les joignit; bienli^t leur bonheur fut envié des bergers d'alentour et des divinités champêtres. Us égalèrent, par leur union, par leur vie innocente, par leurs plaisirs rustiques, jusque dans^ une extrême vieillesse, la douce destinée de Pbi^ lémon et de Baucis.
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